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RELATIONS 

DE PLUSIEURS 

VOYAGES 

A LA COTE D'AFRIQUE, A MAROC. AU 
SÉNÉGAL. A CORÉE, A CALAM. «c. 

Avec des détails intëcessans pour ceux qui se destinent 
i la Traite des Nègres , de l'Or , de l'Ivoire, etc. 

TIRiES DES JOURNAUX 

DE M. SAUGNIER, 

Qui a été long-iciops Esclave àts Maures , et de l'Empeteut 

de Maroc. 

Oa y a joint une Carte de cet dif firent Pays, réduite Jt ia 

graade Carte itArs/qirs 

DE M. DE LABORDE, 

Ancien premier Valec - de - chambre oïdinaite da Roi , « 

CoaTemcut du Lon*re. 



A PARIS; 



Oiez GUEFFIER jeiine, Imprimeur Libraire, 
quai des Augiiftins , ir*. 1 7. 

1791. 
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A V ANT-PR O P OS. 

J_, A plus exacte vérité règne dans les 
relations que Ton va lire. On n'y 
trouvera point de ces fictions , apiu- 
santes à la vérité , mais qui n'instrui- 
sent que fort peu ou fort mal le lec- 
teur. L'auteur n'étoitpas assez familier 
avec les sciences et les arts , et n'a- 
voit pas assez de temps à donner à 
sa curiosité et à son plaisir , pour 
profiter de toutes les circonstances oii 
il auroit pu nous enrichir de nouvelles 
découvertes. La géographie seule y a 
un peu gagné , par les détails certains 
que ce voyageur nous donne du cours 
du Niger , et des côtes septentriona- 
les de l'Afrique , pays presqu'entiè- 
rement inconnus jusqu'à lui. 

Malgré les maux inouis que ce brave 
homme a soufferts dans ses différen- 
tes courses > il est toujours dévoré du 
désir de retourner dans l'intérieur de 
l'Afrique pour y faire des découvertes 
qu'il croit devoir être fort utiles au 
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commerce et à ITiistoire naturelle. De- 
puis son retour , il a employé tous 
ses momens à acquérir des connois- 
sances géographiques , botaniques , 
astronomiques , etc. dans l'espoir de 
fiiire encore une fois un voyage dans 
des pays où il a éprouvé tant de 
malheurs; mais où cependant, il brûle 
de retourner ; et comme sa fortune 
ne lui permet pas de l'entreprendre à 
ses frais , il prend la liberté d'adres- 
ser au Gouvernement les réflexions 
suivantes. 

Le goût des découvertes dans tous 
(es genres, est la marque caractéris- 
tique des siècles édaîrés. Une des con- 
noissances les plus utiles à acquérir , 
c'est , sans contredit , celle du globe 
que nous habitons ; c'est peut-être la 
seule que nous puissions espérer de 
porter un jour à sa perfecûon ; car 
elle ne consiste qu'en choses pofitives , 
et malgré la multitude de ces choses, 
le nombre en est pourtant limité. 

Il y a telle partie de l'Europe moins 
connue de nos savans, que telle au- 
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tre partie de TAsie ou de rAmérique* 
Quant à l'Afrique qui est si peu éloi- 
gnée de nous , nous en entendons 
parler depuis notre enfance , et «es 
.côtes nous sont à peine connues. 

Les difficultés de parvenir dans quel- 
ques parties de son intérieur , n*ont 
pas rebuté les efforts et le zèle de 
quelques voyageurs. MM. Spaarman, 
Gordon , Paterson , Levaillaat , Mas- 
son , Bruce et quelques autres ont déjà 
donné , et donneront encore à l'Eu- 
rope étonnée de leur courage, de 
nouvelles connolssances sur des peu- 
ples qu'on avoit , jusqu'à eiix , soup- 
çonné de cruauté , et qui sont peut- 
être les plus doux de rUnivers. Mais 
ces connoissances ne s'étendent que 
sur les Cafres , les Hottentots et les 
Abyssins , et leurs domaines ne sont 
qu'une très-petite portion des immen- 
ses contrées de l'Afrique. 

Toute la partie intérieure que l'on 
voit remplie sur les cartes par le mot 
vague de désert , ou par des noms de 
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prétendues nations qui n'ont probable- 
ment jamais existé , mérite peut-être 
autant que le reste , l'honneur d'être 
visitée par desEuropéens observateurs. 

Le- gouvernement françois pourroit . 
aujourd'hui, avec fort peu de dépense, 
faire exécuter un des pkis grands voya- 
ges qui aient été entrepris par terre. 

Voici les obstacles à vaincre pour 
réussir dans, cette entreprise. 

i". L'insalubrité du climat. 

a". Le caractère prétendu féroce 
des^habîtans. 

3". L'ignorance de la langue arabe. 

4*^ Les fatigues épouvantables d'un 
■pareil ' voyage. ' , 

5*. Les difficultés de transporter les 
différens instrumens absolument néces- 
saires pout'fàîre des observations utiles*. 

6*. La cumulatiori sur i«ie ou sur 
deux têtes , des diverses connoissances 
sans lesquelles ce voyage seroit pres^ 
qu'inutile. ■ * 

7". Les frais indispensables. 

Si l'auteur du voyage que l'on va 
lire , étoit choisi pour exécuter le 
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voyage qu'il propose , les quatre pre* 
miers obstacles sçroient levés pour 
Kii ; car, i°- il a prouvé qu'il pou- 
voit se faire au climat , ayant été es.- 
clave dans le désert et s'en étant bien 
tiré. 2°. Il est fait amt momrs et aux 
coutumes de ces peuples v qui , loiii 
d'être féroces , sont les^meilleurs gens 
du monde , quand on sait se confon- 
mer à leur genre de viç. De pïus ayant 
été esclave de l'empereur de Maroc , 
il a acquis vm caractère sacré pour Jes 
nombreuses peuplades qui reconnoi* 
sent de loin , comme de près , la suzq- 
f aiiieté • de ce souverain. Il connaît 
personnellement rempepeur mainte* 
napt sur le trône , et le Sirik^ou Grand 
saint dont le pouvoir- spirituel setemi 
indistinctement slur .tous les-màhoméi 
tans^'dùdésërt, qui ônj prour sa sain- 
teté un respect et une" déférence 'sahfe 
fcomesi; Des recbmmatïdations de ces 
dauK-grknds personnages", qu'il est sûr 
d'obtenir d'eus, assureroient sa person- 
ne et la rendroient sacrée depuis Mo- 
godor jusqu'en Egypte. 3". Pendantson 



ji-vGooglc 



V 

esclavage et son séjour en Afrique , le 
sieur Saugnier a appris assez d'arabe 
pour le parler couramment. 4*. Il a 
traversé à pied , toute la partie du 
désert comprise depuis lé Niger jus- 
qu'au cap de Nun , et depuis ce temps 
il »'a jamais été ni achevai ni en voi- 
ture , par goût autant que par écono- 
mie. Les fatigues , de quelque genre 
qu'elles soient , ne peuvent donc l'ef- 
frayer. 

. Le cinquième obstacle ne seroit pas 
extrêmement difficile à lever dans un 
pays où il y a autant de chameaux 
que d'habitans. Ainsi le petit nombre 
d'instrumens indispensables pour pren- 
dre hauteur et pour lever la carte , se 
pourroient aisément traœçoiter à 
laide de ces animaux. 

Pour peu qu'on veuille n'être pas 
i)ien difficile sur le sixième article , 
le sieur Saugnier se flatte dé pouvoir 
répondre à la confiance que l'on vou. 
droit bien prendre en lui Destine 
d'abord à l'état ecclésiastique , il a 
fait d'assez bonnes études , et depuis 
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son retour ayant beaucoup étudié , 
ce qui pourroit lui être utile dans un 
tel voyage , il seroit en état de faire 
de bonnes observations dans presque 
toutes les parties essentielles au voya- 
geur. 

Le dernier article ne doit pas ef- 
frayer ; car la dépense est presque 
nulle dans un pays où on est presque 
nud ; et où l'on ne peut voyager que 
par caravanes , avec des gens qui n'ont 
pas même l'idée du luxe , et à qui 
il ne faut que très-peu de nécessaire. 
Trente mille livres , tout au plus , suf- 
firoicnt pour ce voyage d'environ 
quatre ans ; et que le sieur Saugnier 
entreprendroit avtc un ami aussi fait 
que lui à la fatigue, ayant été son com- 
pagnon d'esclavage; L'unique récom- 
pense qu'il demanderoit, seroit d'obte- 
nir ime pension de mille écus , s'il avoit 
le bonheur de revenir d'un voyage si 
dangereux. 

Le voyage proposé est d'aller à 
Maroc; de s'y munir des recomman- 
dations nécessaires ; de se rendre en. 
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cuite au Sénégal ,'et dc*Ià à Tômbtit , 
en remontant le Niger. De cette ville , 
le sieur Saugnier pourroit exécuter, 
l'un ou l'autre de deux voyages qui 
n'ont jamais été tentés par des Eu- 
ropéens , et qui procureroient des 
connoissances absolument nouvelles 
sur des peuples dont on ignore jusqu'à 
l'existence. Le premier de ces voyages 
seroit de se rendre de Tombut en 
Abissinie , soit en parcourant le Bile- 
dulegerid , soit en constatant les sour- 
ces du Niger , ainsi que le chevalier 
Brice a constaté celles du Nil ; et le 
second seroit d'aller de Tombut à la 
c6te de Mosambique , après avoir tra- 
versé tout le cœuï de l'Afrique. Peut- 
être seroit-il possible d'établir une 
branche de commerce , depuis cette 
côte jusqu'au Sénégal , et de faire des 
profits immenses dans ces vastes con- 
trées , où l'or est la plus abondante 
de& productions de la terre. 

PREMIER 
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PREMIER VOYAGE 

AU 

SÉNÉGAL. 

LiB desir de me rappeler mes infortunes 
et les diverses positions dans lesquelles les- 
circonstances de la vie ni*ont entraîné ; 
les sollicitations de plusieurs de mes amis 
qui, ayant pris part à Ma misère , desîroîent 
conhoître plus particulièrement les cou- 
tumes des peuples cliez l-esquels j'ai vécu ,■ 
m'ont fait prendre le parti de dresser le mé- 
moire des évènemens de ma vie. Il ne sera 
point difficile de juger de l'impossibilité où 
je suis de remplir entièrement les vues et 
l'attente de ceux qui liront cet ouvrage, s'ils 
daignent faire attention qu'il faut au moins' 
plusieiirs années de séjouret d'étude chez un 
peuple pourenconnottre toutes les coutumes. 
Esclave dans nu pays, voyageur intéressé au 
commerce dans un autre, je n'y restai que- 
peu de temps, manquant absolument de tout 
-ce qui cet nécessaire pour y faire des obser- ' 
A 
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vations jastes. Je ne parle donc que de ce 
que j'ai vu et fait, sans assurer que les cou- 
tumes soient générales dans tons les cantons. 
Si je n'ai pas Tavantage de remplir l'attente 
de ceux qui liront ce mémoire , au moins 
ai- je la certitude de n'avancer rien que de 
vrai, malgré le témoignoge de querques écri- 
vains célèbres qui ont traité du Sénégal et 
lieuxToisîn^f dont ils donnent des notions 
Ëiusses ; 8806 doute parce qu'ils ne furent 
point à pprtée d« parcourir eux-mêmes le 
pays, 

J'avois vingt et un an lorsque j'eus fini 
mes étudeâ ; sans goût pour Tétat ecclésias- 
tique, jq me trouvpis on ne peut pas plus 
embarrassé du parti que j'auroia à. cendre. 
Ce fut dqns ce .temps que mes parens s'ef- 
forcèrent de former rétablissement d'un de 
mes frères qui acheta Un fond d'épicerie à 
très 'bon- CQiPpte. Je fus chez lui moyennant 
ma pension: j'ytravaillai beaucoup); et après 
un an d'apprentissage, je me vis en état de 
^igner des appointements chee d'autres 
marcbaqds de Paris. Je passai septans dans 
diverses looisoiu. 

Sans fortimê pour m'^blir , mes parens . 
Itjruit été dupes de loMr^facilité. poux mon 
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iîrère qui n^avolt point réussi dans son com- 
merce; réduit, ou à prendre l'ëCat ecclésîas» 
tique, ou à rester long-temps dans les bou- 
tiques , je formai la résolution de tenter la 
Fortune dans les colonies, sitôt qu'il s'ea 
présenteroic une occasion favorable. Elle 
no tarda point à a^oEfrir; et je trouvai bien* 
tôt deux frères du même pays que moi , 
qui avoieat formé la projet de s'établir 
au Sénégal. 

La manière dont ils m'annonçoient leurs 
desseins , la belle idée qu'ils sa formoietit 
du pays le plus détestable de la terre , 
qu'ils ne connoissoient que sur les fausses 
notiâtis de MM. Adanson et Dnmanet, le 
peu d'«spérance que j'arois de former un 
éiablissement proportionné au rang que 
tient ma famille, l'amour de la nouveauté, 
l'espoir flatteur d'une fortune brillante eC 
rapide, le peu d'expérience que j 'a vois, le 
déplaisir de mon état, tout concourut à me 
faire entrer daus leurs vues. 

J'avuis besoin d'argent pour le voyage. 
Faire counoître mes intentions à mes pa- 
reas , c'eût été le plus sur moyen de ne rîcn 
obtenir d'eux ; je dissimulai donc, et mar< 
ehaadai tm fOiid d'épicerie. Ma famille crut 
A a 
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la cliose certaine, elle m'avança les pre- 
miers fonds nécessaires à ma prétendue 
entreprise. Ce furcnt^les seuls deniers qne 
je pus obtenir. Oji m'avoit promis dayau- 
tage; mais ua dp mes frères, prûlre de la. 
communauté de St. Médard, mou ennemi" 
secret, parce cjiie je ne voulois pas lui por- 
ter le respect, dîsoit-il<iqne sa qualilé do 
prêtre lui donuoit droit d'exiger, découvrit 
une partie de mes desseins. Il instruisit mes; 
pareus; en croyant me nuire, il me rendit 
service, car ou me refusa ce qui d'abord 
m.'avûit été promis pour mon établissemcnt- 
Malgré un contre-temps si nuisible à 
nos esp^ances , mes deux com patriotes - 
m*excitèrent ardemment à suivre Je«môme 
projet. Ils étoient sans fortune, et avoient 
besoin de fonds pour les premiers frais 
du voyage j ils savoient que j'tïtoîs instruit 
du commerce des drogues , de l'épicerie 
et de la distillation ; II9 espéroient que mes 
connoissances suppléeroient au vide que', 
le peu d'argent que j'avois mettoit à nos 
desseins. Ces messieurs se nommoient 
Floquet: ils étoient fils d'un taneur de - 
WaiUy en Picardie ; ils moiururent tous ■ 
deux au Séiiégal. 
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M. le marqnia de Beccaria , de famille 
suisse , sou c- capitaine du bataillon d'Afri- 
que, étoit h Nantes pour s'embarquer sur 
le navire la CatUerine, qui appartenoit à 
M. Aiibry de la Fosse, chef d'une maison 
de commerce au Sénégal. Cet officier traita 
verbalement de notre passage avec M. Au- 
^bry ; il conyint de 3oo liv. pour cliacun 
.de nous ; et lorsque le navire fut prêt , nous 
lïertîmes pour Nantes. A peine arrivés^ l'aîné 
.de mes compagnons de voyage se rendit 
cbes M. Aubry. Ce négociant vit bien que 
nous étions dans l'intention de nous fixer 
«u Scjiogal. Il craignit une concurrence^ 
nuisible à sa maison dans la colonie , ce 
qm l'engagea à demandet mille francs pour 
le passage de-cbacun de nous, siuis nous 
permettre d'embarquer riwi autre chose 
que nos malles.' 

Des conditions aussi dures et si peu at- 
tendues , nous .firent changer do marche. 
Nous restâmes environ quînzo jours à 
Nantes , sans savoir à quoi nous déterminer. 
Ayant appris enfin que l'on faisoit souvent 
à Bordeaux des armemens pour le Sénégal , 
nous jious y rendîrnes dans l'espoir d'Être 
traités plus favorablement. Notre route se 
A 3 
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£t à pied f servant d'escorte à nos voiturei 
chargées de nos marchandises et de nos 
inalles. Nous les embarquâmes à la ïlo* 
chetle , sur la gabarre du capitaine For- 
ronnet de Bordeaux , et continuâmes notre 
route par terra. Sans expérience sur les 
dangers do la mer , nous n'eûmes point la 
précaution de iaire assurer nos effets. Nous 
passAmes à Bordeaux trois semaines dans 
les plus vives inquiétudes. Enfiii le tout 
arriva à notre grande satisfaction , car nous 
n'avions point d'habits de rechange , et 
notre argent se trouvoit à sa fin. Le lende- 
main nous allâmes à la bourse pour noua 
présenter aux négocians : ou nous y apprit 
l'arrlTéo de M. le comte de Eepeutigny , 
brigadier des armées du roi , ancien colonel 
du régiment de la Guadeloupe , nommé 
depuis pour gouverneur de l'Afrtque Fran- 
çoise, Nous allâmes le voir. Ce brave cora- 
niandant approuva nos desseins , nous pro- 
mit son appui , et facilita à mes deux amil 
leur passage sur la gabarre du roi , la Bayon- 
noisa , armée pour le conduire à son gou- 
vemementj commandée par M. le marquis 
de la Jaille. Demander Uiie place pour mx 
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troisième passager , c'eût été abuser de la 
complaisanco de M. de la Jaillë. Je me pré- 
sentai donc chez M. Lanaspèze , qui armoit 
. dans le môme instant pour porteries vivres 
«t les munitions de guerre à la e&lonîe du 
Sénégal. Ce négociant avoît trois passagers 
pour le Hol. Il ne pouvoit laute de place 
me recevoir sur son 1>ord. J'étôis sur le 
point de retourner à Paris , et d'abats 
donner tuon entrepris ■, lorsque M. le che- 
valier de Fresnel , gentilhomme picard , 
reçut ordre de rester en France. Sa place 
vacante sur les deux AinîôST me procura le 
triste avantage ^e m'y embarquer avec une 
partie de ma pacotille. 

J'entrai à bbrd le dix-neuf de décembre 
lySi, Le navire étoit du port de trois cens 
tonneaux environ , de construction hollan- 
doise , capitaine Carein. 

Nous restâmes dix jours en rivière con- 
trariés par les Vents. Le onzième on se 
mit en. route avec la Bayonnoise que 
nous perdîmes de viie sur le soir. Arrivés 
près du cap Finistère , nous rfeçûmeh des 
coups de vent horribles , qui nous tinrent 
à la cape cinq jours dd suite. L'on parloit 
A4 
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d'aller relâcher -dans quelque port toî- 
^in ; niais le vent s'étaiit calmé, on se remit 
eu route. . 

La nuit du 7 au 8 janvier 1784 > ï© capi- 
taine, barrasse de fatigue y voyant qu'on fai- 
iSolt bonne route , que le temps étoit siit , 
laissa la conduite de son quart à son lîea- 
.tenant , jeune homme placé par protection, 
&t dont il igtioroit les talens. 

Ce jeune étourdi , qui n'avoit encore fait 
que deux campagnes sur les hâtîmms du 
Roi , ébloui de se voir à la tète d'un quart , 
laissa le timonier aller à sa guise. Le capi- 
taine éveillé par une secousse que reçut 1© 
navire, sauta sur le pont, vit d'où le mal 
provcnoit , et y remédii^avec un sang-froid 
admirable. Le temps étoit toujours beau , 
on se répara du mieux que l'on put , et 
l'on continua la route sans apparence de 
.danger. 

Le capitaine prenoit tous les jours la 
peine d'instruire son lieutenant ; et malgré 
l'inexpérience qu'il lui connoissoit , soit 
qu'il voulût 'absolument le former , soit 
qu'il Crût que nousn'avions plus de dangers 
h courir , soit quelqu'autre motif qu'il ne 
me fut jamais possible d'éclaircir , il lui 



jnGoo^Ic 



(9) 
laifisa totijonrs la condiùte de son quart, 
La nuit du ^4 au i5 , le second, qui était 
le fils de l'armateur, prenant le quart du 
lieutenant , apperçut la terre ; on en étoif 
tout au plus éloigné- de trois lieues. L'on 
couroit dessus vent arrière i une heure 
plus tard nous périssions corps et biens. 
lies hautes montagnes qui s'olfroîent à la 
Tue, furent prises par tout l'équipage pour 
Mogodor, où il n'en existe point : une fatale 
expérience ne nous fît que-trop coimoître 
que c'étoicnt celles de PP^el de Nun* 

Cette nouvelle faute du lieutenant , qui 
voyant la terre n'avertissolt pas , n'ouvrit 
cependant ppini les yeux du capitaine sur 
le danger auquel il notis exposoit tous , en 
lui laissant la conduite de son quart L'équi- 
page ccmmençoit à murmuter , plusieurs 
matelots qui avoient déjà fait ces voyages , 
disoient hau tement qti 'on vouloit se perdre ; 
ce qui arriva , en effet , le dix-scpt jan- 
vier , à quatre heures du matin , à la sortie 
du quart du lieutenant , sans qu'on eût ap* 
perçu la terre. 

Tout capitaine expérimenté sait que les 
cour ans portent tous sur la cùto d'Afrique; 
qu'il y a de longs bancs do sable qui se 
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prolongent de beauconp en mer; qiie le 
soir et le matin on a peine k les distinguer 
de Teau ; qu'enfin il est impossible eu 
beaucoup d'endroits de voir la terre à troii 
lieues de distance : ces raison» et la cons- 
tructiou du navire qui dérive toujours plus 
que les navires François , auroientdù fairç 
tenir le large, sur-tout ayant eu cbnnois- 
sance de la terre deux (ours avant. 

La secousse horrible que reçut lô'Tiavire 
en donnant sur le banc de sabie , nous fit 
tous sortir de nos cabaneis. On ne distin- 
guoit ri^i f dos cris horribles se falsoîent 
enienâre de tous c^lés ; les m.irelots con- 
Toient sur le pont sans savoir oit ils por- 
toient lèura pas. L'un se saisissoït d'une 
-cage , l'autre sautoit aux cordages > la lame 
nous couvroit entièrement. L'obscurité àe 
lanuit, i'horribïe brnit des vagues, Tigno- 
Tsnce où étoient les chefs dn iieii où ils 
■voient échoué > le danger présent , tout 
nous £t perdre la tète , et nous plongea 
àans ranéontissement. 

Cependant notre navire, de constrttcliûn 
liollandoîse , faisoit très-pea d'eau : il eût 
été facile de jeter une ancre > de l'alléger » 
«t de se mettre à flot ; mais personne pe 
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pensa Sans le .moment à une manœuvre 
aussi simple , qui nons eût tous sauvés. On 
s'en remit à la volonté de l'être suprême, 
et on attendit le jour sans prendre aucune 
résolution. 

Sur les cinq heures «demie, le navire , 
battu par les lames qui se succédoient con- 
tinuellement ; fit eau avec abcfndance , 
le danger parut plus pressant. Le maître 
d'équipage voyant que le tâliment se maiti- 
tenoit droit, voulut conserver cette position i 
il £t couper la mature ; on travailla ensuite 
À alléger le navire , pour qu'il pût de pluà 
en plus s'approcher de la terre. 

Sur les sept heures , le capitaine fit cesser 
tout travail pour prendre un parti-dans une 
circonstance Aussi malheureuse. La twre 
•quîs'ofEroit ànos regards ^paroissoitincal te 
«t déserte. On ne savoit où l'on étoit. Les 
' uns Bssurolent que nous étions échoués sut 
tiiie des Canaries > les autres sur la côte 
d'Afrique. Eevenus cependant de notre 
première frayeur , on ne pensa qu'aux 
moyens les plus sûrs de gagner cette t«:ret 
quelle qu'elle pût être. 

Nous en étions éloignés de plus d'un 
jouait de lieue i on ne diatînguoit rien sur 
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Je rivage : cela Ji'einpôcha point Je sieur 
Decham, pUotin , âgé de dix-neuf ans , 
natif de Bordeaux , d'un caractère coura- 
geux et intrépide , de se jeter à la mer. 
Il se passa la ligne de la sonde autour da 
forps. Cette ligne devoit lui servir à tirer 
un cordage un peu plus fort , qui , si le 
navire venoit à se partager , nous auroÏE été 
du plus grand secours. 
Lesrocliers parmi lesquels ce jeune homme 
iiit obligé de nager , lui £rent perdre cette 
ligne ': ainsi sa démarche ne nous fut 
d'aucune utilité. Accablé de fatigue et de 
iroid , il se mit à l'abri du veut dans uu 
tonneau que la mer avoît déjà porté sur 
le rivage. . . 

A peîney.fut-il> que nous ■vîmes courif 
la; long de la mer un animal que dans notre 
frayeur nous prenions pour im. tigre; c'é- 
toit un cliien des Maures que nous ne tar- 
dâmes point à voir paroître. Ces peuples, 
connus dans nos contrées sous le nom da 
Maures, forment cependant diversesnations. 
Ceux qui nous apperçurent , descendent 
des Arabes errans, -et des fugitifs portu- 
gais qui se réfugièrent dans le Saara, lors- 
<jue les Scliérifs. s'emparèrent des trois 
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royaumes tîe Barbarie. On les connoît dans 
l'Afriqne sons le nom général de Nar» 
Ceux (]Tii occupent le pays où nous fîmes 
naufrage, se aamaxentMoiigearts: ils n'ont 
que des chefs de hordes, et ne reconnois- 
SRiit pour souverain, que l'empereur da 
Maroc, auquel ils ne paient aucun tribut, 
et dont ils ne suirent pas même les lois. 
Ceux qui sont vers le cap Blanc et sur les 
bords du Niger , ont des princes particu- 
liers et portent divers noms. Les princes 
les plus considérables sont le roi des Blaç- ' 
nars (i) , et celui des Trasàrs. (aj 

Ces peuples sont misérables, ils man- 
quent de tout, et no vivent que de ce qu'ils 
trouvent ou peuvent voler. La terre qu'ils 
habitent, ne peut fournir à leurs besoins, 
et ils se jettent avec avidité sur tout ce 
qui paroît propre à les satisfaire. Ils accou* 
rnrent en foule sur les bojrds de la mer, 
en poussant des hurlemens affreux. 

A leurs cris , le malheureux Decham sor- 
tit de son tonneau , et se jeta à la mer 
pour regagner le navirff'à la nage. Mais U 



(t) Celui qui régnoit tfi 1785 se nommoît Halicon. 
(»] U M nommoit Âdmet-Moctar. • 
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fut bientôt âlTêté par les Maures qtil s y 
étolent jetés de même. Us \è traînèrent 
sur lo rivage, lui enlevèrent sa chemise, 
et le conduisirent nud sur le haut de la 
colline. Placés tous sur le devant du na- 
vire , nous tendions les bras vers ces liom* 
mes, nous leur demandions grâce, comme 
s'ils eussent pu nous entendre; nosfoibles 
voix ne parvenoient point jusqu'à eux; ils 
ne paroissoient pas même faire attention 
h nos mouvemens. Nous les vîmes, à l'aide 
de nos lunettes, faue un trou dans lesablci 
Y mettre le malheureux Decliam , et le 
couvrir on entier. 

Deux hommes le gardèrent , les autres 
vinrent sur le rivage ; une partie se jeta 
ci la mer en nageant vers le navire , et 
l'autre s'occupa à recueillir les débris des 
tonneaux que nous avions jetés. Ils en 
firent Hh grand fea , coururent chercher 
Decham, se mirent quatre à le porter, et 
l'exposèrent devant ce feu. Tantôt -ils le 
susprajdoîent par les pieds, tantôt ils le 
mettoient par le traven, et se le faisoient 
passer do main en main. .De nouveaux 
montagnards survenus , prirent la place 
des premiers qui se ifùrent à danser au- 
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tour du feu, en poussait des cris horribles. 
Nous crûmes on ce moment que c^en étoit 
fait; et ce qui n'étoit qu'objet de pitié et 
(le sensibilité parmi ce peuple, notre inub- 
gination cfFrayée nous le ilt voir comme lo 
comble de l'inbumanité; 

Nos matelots , peu accoutumés à un spec- 
tacle, de cette nature, se figurèrent qu'ils 
l'avoient tué. et mangé. Plusieurs assuroieut 
l'avoir vu mettre en pièces. On- avoit beau 
lèiir dire qu'il n'cxistoit pas d'antropo* 
phases sur ces eûtes, rien ne pouvolt leur 
fiiîre changer 4'idée. 

Les ordres des ofHciers ni mâme du ca- 
pitaine n'étoient plus écoutés. Ils se Bgu- 
roient que- ces sauvages seroieut assez har- 
dis pour venir à bord, et étoient détermi- 
nés , disoient - ils , à s? battre jusqu'à la 
dernièr-e extrémité. 

Voyant qu'aucunes raisons ne pouvoient 
euc;ager l'équipage à alléger le navire, que 
la lame pottssoit sur la côte, je fus siu- le 
pont, offrant de l'argent à qui en vouloit. 
XJfi &^c de; jaeo. lir. , que j'avoiseu de 
M. FolUe,futvidéiauniêmeiastant. Quoique 
certains que s'ils sauvoient leurs vies, cet 
argent l^t^ S9|-oi$ iiuitile lil les tira cspen- 
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dant de l'espèce de léthargie dans laquelle 
lia étoieut tous j)Iong»Ss. Une partie s'ocfcu. 
pa de nouveau à alléger le navire , tandis 
que l'autre disposoit les armes. A peine 
lurent-elles préparées que le capitaine fit 
cesser le travail. Sou dessein étoit de se 
rendre en pelotons et bien armés sur le ri- 
vage. Il fit mettre deux pierriers chargés 
à mitraille dans le canot; à force de bras 
on le lança à la mer, quatre matelots s'y 
placèrent -bien résolus de se défendre vi- 
goureusement. Nous nous persuadions que 
ces peuples les voyant armés ne les atta- 
queroient point; nous pensions d'ailleurs 
que nos pielriers étoient plus que suffi- 
sant pour les éloigner : heureusement nos 
projets devinrent sans nul effet. Nos mesu- 
res avoient été mal prises. Le canot cha- 
vira, et nos gens furent assez lieureus pour 
regagner le bord à l'aide des cordages que 
nous leur jetâmes à l'instant. 

Cet événement ne nous fit point changer 
d'idée; la chaloupe nous restait, on réso- 
lut de s'en servir pour exécuter le même 
projet. Nous travaillâmes avec ardeur pour 
la mettre en mer : nos forces étoient épui- 
séeS] on-prit quelque nourriture; et c'est 
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cet qui. nous sauya. - 14 r^eson août £k 
«pperccTOir du dfuiger auquel nous nous 
exposions de gaîté de . cœur. L'idée d«t 
ppnter la chaloupfe "éttiM : Tertue à l'un Ab 
nous i on crut qu'il étoit facile de Texécu^ 
tt)t. Le capitaine eipéroitpar ce m6j^a ga- 
^er W Canaries, &e trojant échoué sat. 
le cap de Nuii., D'autres disoiént qu'il so^ 
rôit plùsiacile degàgnei>le Sén^i^bcausd 
des venËs qui régnent dans ces caatanB..Gà 
dernier parti étoit lé meilleur, M auroit ét^ 
snivi. On se mit à Foirrrâgef mais oh ^é 
putréuBsir. On' cloua ^ulement'qoelqtMii 
|>)imches< Nous' eÂmésiiixe psine -infinitf 
pour lettre cettech^oupeà ^b taer;aiemp 
l^amarrâmes -ATec degrosxJorclagatrydBBsla 
eraitit«''qQ''eUë nMprottT&t le thème sort qvp 
AOtré canot ; nous 7 embttrqu&ctBM da» 
tiVreSf'de l'argent, des amams et les objet» 
les plus précieux ; mais quelque bien, pi&a 
Ms qù'aîeat ^té nos' mesures «leUes détin- 
rent ehmre ini^tiléi. ' : 

Lés lamea ritt^eot ^ Viokates qii'elletf 
nous obligèrent MAIS dé noas retirer. Noue 
^îttÊdics^notre cbaloupe avec graAdregzéC 
Vn'dés.oordagejS qui'Ia tenaient omanrée^ 
é«ui^9^«a À> sa natip^f«U« heurta; Ti^»a4 
B 
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fdusement contre le cofpi du itAVÎM. On 
l'atiiàiTa de nouvâad m^gré le danger. £11* 
£n50Ît eau de tomes -parts : il n'étoit poiot 
possible de la hidser à bord} nouA primes 
donc le triste parti de l'abandonner. 

A 'pçïne fut - elle' stir' le rivage , que les 
Maures s'y rendirent. II5, s'emparèrent df 
tout ;oa qu'elle contenôît , la halèrent à 
£aroe de liras sûr le sidilof et 7 mirent la 
Cbu.- Cette aotitm nous parut aussi craoHe 
que ce que nous pensions . qu'ils; aroîent 
tait à notre malheurenâc compagnon d'in- 
Ëartpue. Ignorant leurs loix et leurs cot>- 
bimes:, noiis' ne jugions de lenrs actions 
que stn* ce que notre imagination Ërappë* 
noua portoit' à croirei Noua ne saTion&pas 
que ces- peuples ' doirent; détruis tout ce 
quln'est pas d'usage reçu parmi eus. Getto 
■ctitàt simple en elle-même abattit notre 



-iltotrenarire'-gagnoit peu de terrêia. IL 
se brisoit à Tue d'oeil. .It'pUoît tbos 1b mi' 
tieù^ le pont était ébranU, nous pensiàns 
à, chaque lame ; qu'il ralloît B'entFoirnir.. 
D^m antre cÀté le danger auqaeli.nous 
^ons- pensions 'exposés^ si 'nonsLftvionsilo 
bmdieur de gn^pefclmstano-f noii^;puciJs^ 
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•bit «ncDre phi» -terrible. Nons ëcibas 
anéantis par nos réflexions; Tabattemeni 
et la consternation étbient généraux. 
. Le totinelief, homme coura^ujE « ' bon 
liageurf nous tira bientôt de -nos triitM 
réflexions^ u Mes amis, dit -il à «es con- 
K frères, il faut ou périr ici, ou tomber 
«. entre les mains de ces peuples t il ^n^ a 
« plus de milieu, l'incertitude du son qaU 
«nous' attend, est posr moi plus- '0*116110, 
« que la mort/ Je sais nager ^ }e VaUtta* 
Ce rendre' à terre. Examinez ôb ■qtfavl'<tt- 
« hri. de moi.- Si. l'on^nB 'bs« tta p^ ^ 
•c' ipus ferai signal} daiis Cous les-'-os^'âtû 
«-.saî au mcwns W dnnspUtiok-deiJnoviip 
« avant TousJn.ËtonaéBde sa'iaénèndâttv 
personhe ne pensa è ITartâCU.^ 'Il Wi^stff-^ 
la mer) 'plus ds'^-vingtBbares Vin^etttsirJiÇ 
{lagé à SB renoontEs; Ilsi le £in]eUèi«Kt-"l( 
gftÇmr Je rirait fl«B^^oiilllèaaaAt^).flll 
«hi^usB, litt^osteaotâan 'iiw-:otiairii»aHI 
Bvoienti imit . da Diichaa ,aç^aièc>tit 1 aatt^ 
de>lài>i«t lipr-dérab^nt nïcièrèmvpt ^A'^ot* 
fregâkid», isans qu'auoàn de-uDdsf-^ùl'iiMlk 
nr .q«'on L'tfftt if^rgkyi «a-^^n^hniQu^ete 

Le capitaine qui; mv lypà i— db f W<<t 
B a 
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toujotirs^co&serTâ. son sang-froid, perdit 
la. tks «n ce moment. Il crut ravoir tu 
mettre en pièces^ et ne pensa plus qaVua 
Moyens i»s plus sûrs de se donner la mort. 
Son dessçin étoit de faire sauter le-naTÎra; 
plusieurs milliers de poudre dans la sainte* 
barbe en: reàdoiest rexéoutiou. £icîle. U 
aoHs.fiX ton» monter sur le pont, nous e» 
liorta k la mort ; cependant ne voulant 
point mQurir sans y*oçetatcet il so prépara 
& faîrâ.-fesf sar la multitude, qui couTroic 
I0 fi ragp. JPovr Iea.:attirec en plus grand 
aàrpi>if «t poster ; des icottpé plus s&m, â 
£t.}aterjà la mer les ' objets les plus pré* 
<ieiix.;llpftit:trâmpi!^danà son atteoste, oar 
l^BSnÉcttlv. înstzmtii iparta» deux cdsiirèstm 
^ftivjDBa idtiaaa.Braiiçois,. se rappelant le< 
piifteft:9^'îh':aTasent:,&ite& dansjes nan.* 
fta^ieT^idctuxj nàViresttdKnatTa mitioa-f 
ai dAtèmné'cl'mvb^artie ds8 deasieinstpi^ 
HbfiBièinitDÎtLà.bcRd'aenAre.auK; Ils.s^élôi 
|ftànat;dn. tivage, mm-, fiiira .attentitaii.aaa 
•AçBCB-^pM.la mer ^lappintoot^ aliumài-eitt 
4fte§ruEk4B Staa. iur le bànti de k ,eèUioe ^ 
flt; sifcilinibs^t: k tous ivè moiÏTemefis dt 
la joie qu^uhé' dépouille aussi riche hiMàH 
, J jp jgft tb—iffff «BUT.- ;' 
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' Trompé dans ses espérances, et neTOU- 
lânt pas tomber vif entre les iaahiB de ces 
éaoTages,Ie capitaine assembla dé nouveau 
l'équipage, et Texhorta à faire sauter la 
navire. Les officiers étoient d'un avis con- 
traire ; et nous allions tous périr sans le 
courago du sieur Bardon , sous -■ lientennnt 
du bataillon d'Afrique. Le sabre à la main, 
et secondé des officiers, il menaça d^égor- 
ger le premier qui oseroit s'approcher de 
la sainte-barbe. Que de contrariété dans la 
pensée des hommes « sur-tout lorsqu'ils sont 
dons le danger! Tous vonloient mourir, 
et il ne s'en trouva pas un assez hardi ponr 
a'expoaer à tomber sous les coupa- du 
sieur Bardon. L'équipage se retira sur I« 
devant t }e veillai avec le sieur Follie , un 
mousse et im novice sur la conduite du 
capitaine qui paroissoit être revenu i notre 
Êhrh. Il nous remercibit delaviolenc^qn'on 
loi avoit faite, et nous prioît âp lui par- 
donner un moment de foibtasse. Sur le 
mînuk il «o fêta sur son lit pour prendre 
quelque reposvéveillé sur les deux heui'es,' 
iî monta sur le pont, et ent une si grande^ 
Irayeur des feux , des danses et des cris 
des IVIauros, qu'il se détermina â se tuer. 
fi 3 
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Q n'eut ^ardo de nous faire. part de sm 
dessein j «e mit sur son lit, pria Dieu ; et 
se baissant, se tira denx coup de pistolet 
dans la bouche. Noua allâmes à lui ; noua 
le croyions mort, ntais il s*étoit nuinqué t 
le chirurgien le pansa aus8itât>et on l'em* 
pécha d'attenter de nouveau à ses jours.- 

Loin d'abattre l'équipage , l'horreur du 
çpectacle qu'offrbit la fipure effroyable do 
cet homme , ne fit qu'affermir chacun de 
Qous dans le dessein de se sauver : plu- 
sieurs f dans la crainte que les Maures ne 
nous attribuassent la blessure de notre 
capitaine, proposèrent de lui amarrer un 
piçrrier au ventre et de le jçler à la mer i 
mais cet horrible avis fut rejeté. 

Le jour comBjençant à paroitre , le se- 
G0j;i4, capitaine assembla fôut le monde , 
«t Ton se mit à faire un radçau. Ins- 
truits par. l'expérience de la veille , noua, 
sous résolûmes d'attendre la marée basse. 

Sur les GAze l^ures , les Maures n'ap- 
percevant plus de mquvemeQS sur le pont , 
•e jetèrent à la nage dans l'intention de sa 
rendre à notre bâtiment. Attirés par leurs 
criSj nous leurs jetâmes des cordages, et 
loi mimes à bord, $aiu répondre et sans 
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S embarra&serde nos questions , Us ne $*oç* 
Gupoient que de piller ; nous faisant seule- 
ment entendre le nom de Maro& Privés 
^ du secours que noua attendions de leur 
arrivée , pressés de nous rendre ji teiw 
.puisqu'ils devenolent plus nombreux que 
nous , on jeta sur les deux heures le ra* 
depu à la mer. Dix seulement purent s'y 
placer.. La lame étolt si violente qu'elle en 
enleva quatre. Le sieur Bardon , olBcier da 
bataillon d'&.frique, se noya; telle iut la 
triste £n de celui qui , la veille , nous avoît 
toiis sauvés. Deux autres » parmi lesquels 
se trouvoit le sienr Follie ,. furent secourus 
à propos par les Maures qui s'étoîent jetés 
à la nage , et le conduisirent sans connois- 
sance à terre. Le quatrième , qui étoit le ca- 
pitaine en second, rogagnale navire. Les six 
autres, parmi lesquels étoit le capitaine, fa- 
reut à peine à terre, que les Maures les con- 
duisirent' sur une éminence où il y avait 
un peu de ieu , et là les ayant dépouillés , 
les laissèrent nuds. vKaus n'étions plus que 
onze. Nous nous empr^sâmes à taire nn 
nouveau radeau. Il .fut bientôt prêt ; 
quoique- peu solide,, cinq, s'y placèrent. 
Quatre se sauvèrçut sans agcitlenb : le cinr 
'■ B4 
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^luhne fat seeonru par un des Masures 
'^uî se retiroit avttC ce' i^u'il avoit pris dons 
le navire. 

Nûùs restions sîi , nons ne pouvions 
^lus faire de radeah ; ]e nombre des 
lilatires ipsi étaient occupés à piller' , ne 
'ûouaert laîasoit point la liberté. Nous résô- 
lûmfea donc de profiter des paquets Qu'ils 
'jetoient & la mer, de nous 7 tenir ferme - 
nient ,' et par ce moyen de gagner le rivage. 
Jeftfs le premier à prendre ce parti ; Pheir- 
renx Buctiès que f eus décida lea' inatelot* 
à suivre la même voie. Sur les six heiires , 
nous lûmes tous assemblés sur k'-eoUne 
autour d'un grand feu. Les Maures nous 
y laissàrent environ demi-heui« , puis rious 
•yant examinés comme on fait des esclaves, 
^ nous aient lever tous, etnonis cbiidui- 
sireht environ demi-liftue dans les • terres. 
lia , ils nous divisèrent. I^ moitié retourna ' 
Vers le rivage , et nous Mmes les tristeà 
timoina des disputes qu'ils eurent pour 
savoir à qui nons appartiendrions. Ils ve- 
noient sur nous le sabre à la main : nons 
-, ne savions que pe^er; nous étions nuds,. 
sans armes , n'ayant point apper^ lios 
deux camarades qui , la veille , s'étoient 
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vendus à' teité. Nous penstmes tons qua 
nous touchions au dernier moment de 
tiocré' vié~j et nous prîmes machinalement 
2a "faite dans le dessein de la conserver 
gnelqnes minutes de plus. Ils se battoîent 
avec aobamement pour' nous avoir , c'étoît 
à q»l ir'emparerCHt de nous. Plusieurs de 
no0 g«ns furwit cFuçllement blessés ; j'eus 
le «lalheur d'être airêté presqu'au même 
instant par deux Maures. Celui qui m'avoit 
too^é le, premier , prétendoit m'aroir^j 
c'était la loi ; mais son a'drersairè , trop 
wuel pour entendre raison , voulue termi- 
ner son différent p&r'ma mort. 3^6 parai 
Je êotip' de pdignard qn^ me porta ^ et 
là'sn èaa que detix doigts offînsés': œttè 
^tic»x lui coûta la Vte'; U ne ïaX. point assez' 
prompt pour se mettre en défense contre 
tbon véritable maître , qui , ayant comme 
lui le poignard à la main , le jeta à ses 
pieds. Le Maure qui m''etit dans son par- 
tage , me conduisit où étoient ses â*ères ^ 
ses femmes et ses esclaves. Ils mirent le 
fcti sur ma plaie pour en étanclier le sang , 
'te ^ui arrêta les ' progrès du poison. Ils 
-m'envelopperont la main avec des herbes 
trempées dans de Phnile de tortue î je ne 
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tftrdat point à éprouTor une «ati^ gaé- 
rison. 

Qu*on s^îma^e «*U est possible j la triste 
situation d'un homme qui, n'ayant {«mais 
Toyagé , se trouve tout à- coup privé de ses 
vêtemens , mourant de iaùn , et environné 
de barbares qu'il, pensoit devoir être ees 
bourreaux. La mort qui k Pjnstant da nau' 
fra^e s'était peinte it mon iivagînation «ous 
les apparences les plus terribles , ne me 
paroissoit plus si redoutable. Quoique je 
fusse résolu de tout aapporter pour con- 
server ma chetîve existence , je Toyois ce- 
pendant l'excès de mes maux. 4vec unft 
iudUlëreiice extràme. Mon malUeor iuàt 
trop grand pour que je pusse le sentir. Je 
croyois que chaque instant alloit être le 
dernier de ma vie. Résigné à la volonté 
siipprèrae , j'attendais sans inquiétude le 
coup fatsl , et le regardois comme l'heu- 
reux terme de ma misère. Les disputes des 
M'nnres au moindre objet qui fr^poit leur 
cupidité , les coups de bâton et de poir 
gnard qu'ils se duniioient , me faistnent 
croire que c'étaient mes malheureux comr 
partions d'infurtune qu'ils immoloient à 
leur ra^e. J'avois vu renverser près de moi 
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dénx' de m& compatriotes , je jiensois 
qu'on les avoit égorgés : je ne me fioia 
pins à la fidélité des historiens sur les 
ijiœurs de cette nalion,'je lacroyois antropo- 
phoge. Mes compatriotes avoieiit été éloH 
gnés de moi> j'étois environné d'une tren- 
taine de Maures ; je pensois qu'pn nousf! 
avoit partagés de la sorte pour nous manger 
QH famille. Les pierres apportées pour sou-, 
t^nûr le feu , les fagots et les débris de» 
tonneaux , amassés près du lieu où. jMtois , 
me sembleieut autant d'instruniens du sup- 
plice qu'on me réservoit. Dans cette penséd 
je recommandai de nouveau mon ame à 
Dieu ; ma. prière finie , j'attendis tranquil- 
lement la mort , et envisageai sans frémir 
ce que je croyois en être les apprêts. M% 
tranquillité n'étoit point de la philosophie , 
mais plutôt une espérance entière en la mi* 
séricorde de mou Dieu. L'appareil mis sur 
Qia plaie ne m'ôtoit point cotte idée funeste. 
lies danses et la joie cruelle des femmes 
qui m'environnaient et m'arrachoient les 
cheveux, plutôt par curiosité que par ma- 
lice , et ne pensant poii;t à me couvrir , 
se réjouissoient de m'avoir parmi elles î 
tout nj'affermissoit dans cette opinion 
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&talc. Elle se dissipa enfin , lorsque je les 
vis prendre plaisir à me .voir boire le lait 
qu'on m'offrît sur les dix heures du soir. 
Je passai cependant la. nuit la plus tiîste , 
abandonné à mille réflexions plus effrayan- 
tes les unes que les autres, couchdnudsur 
le sable , et exposé à l'injure de l'air. 

Les Mongearts , qui sont les Arabes du 
Saara , étoieiU; les seuls qui s'dtoïent trouvés 
sur le rivage k l'instant de notre naufrage. 
Mais ils n'eurent point toute notre dé- 
pouille , ils furent contraints de la partager 
avec les Maures du Bîledalgerid , nation 
guenière et' mieux armée , que l'on con- 
noit dans le pays sous le nom ds Monsele- 
mines. G'étoit à un Arabe de cette demïÀré 
nation que j'appartenois. 

Le lendemain nos maîtres nous laissèrent 
la liberté de nous assembler tous sur le 
bord de la mer. Ceux d'entre nous qui ap* 
partonoient aux Mongearts , avoient - été 
traités on ne peut plus humainement. Les 
Uns avoient des peaux pour se couvrir , 
d'autres des hardes que leurs maîtres avoient 
pillées dans le naufrage. Quant à ceux qui 
appartenoient aux Monselemin es , ils étoient 



ji-vGooglc 



( "S ) 
toii.s finds coinm4 moi , itt n'aroieiit point 
été mîenx traités. 

Cstte dîversîLédo mceul's dans des peu- 
ples si Toisi^ , me fit croire que «an» 
doute ines compagnons n'avoîent été bien 
traités par les Mpngearts j que parce qua 
ces peuples étoient accoutumés à voir des 
Européens dans la rivière du Sénégal ou k 
Portendie> ce qui me £t penser que si je 
pouvoift Içur appartenir , jVUrois sûrement 
le bonheur d*âtre conduit an Sénégal. Cette 
idée vraie ov fausse me fit fpnuer le projet 
de m*éloïgner , s'il étoït en mon pouvoir i 
de rendrait où mon ■m^re' «voit/ iea 
£HameS:et.scs. esclaves. On.i^e'&i5oit pres- 
que-point attention à nii).lq ie q^i m'enr- 
gagea wP:. )çs: 'n^f heures; dUv ^atin à 
m'ffli&EOC^ dauB les f^r-rçs vsan&savoltoù 
i'all(}i«.: ■ r .. , 

J'w%:^ ^in« fait ttne demi-Heue y que 
ie:fu8it«hoentré par d«s Maincia qui midi 
Ërent marchttT à grande paâ.^.et ;ne cour* 
duislrËnttàileurs tentes , aàuje vis iMaiicon^ 
d^ GhèTrifi'et>dè chatnéanz/, A petnei ias-pé 
Mrivé ^u'dn- ED» doona/du lait ,. et qb'fin 
me «ouyritd» plwiears peamc-âvf^lTM 
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«ousaeâ enïeublêi Quoique jktigué ^6 là 
tnarche , et ayant passé deux nuits sanA 
dormir , il ne fallut point songer à me te* 
poser. On ftie fit marcher tout le Jour. On 
s^-arrèta enfin vers la nuit. Je là passai on 
ne peut plus trànquilIenJenf , quoique 
«ouché à l'injure de l'air. Le soleil n'étoit 
pas encore levé que déjà- les chameaux 
étoient prêts- pour la route. Un Maure me 
fit monter derrière lui , et je -continuai 'âinst 
de voyager sans savoir où f'aHois', ayant 
laissé tout l'équipage sur le bord de la 
luér. 

Sur les trois heures , jVrriVai k d'-bûtres 
tentes oh je me reposai des fatigues' des 
jours précédens. Je n*y restât que deux 
jbursj car le troisième trois Arabes Auds^ 
mai» bien aiméé , âi'entrainèrent' dans la 
partie du sud. Nous traversâmes plusieurs 
rivières ', et après seize jotttB t^e marche, 
tls' s'arrêtèrent sans oser me conduire plus 
ïoîn. Le premier jour de ma route j'eus 
les pieds tont en. sang. Ils m*arrachirent 
1^8 épineis que j'avoîs à laplante des pieds, 
me la ratissèrent avec leurs poignards, et 
la'appliquèrent dessus dâ gaudron ' et dtt 
sable. Je n'eus plus ensuite de peine à mar> 
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ther. Leur îiiteution étoit de mô veniilfe 
aax iiavires qui vietiaent au Sénégal pour 
acheter de la gomme. Us tn« ctisoieiit totift 
les jours en aïBitB,souisottioucane/èinne 
geuierdomé. Ce qui suivant ce (]iie [Vp- 
^is par U suite , slgnlEe : bientét tu tetat 
auSéné^L Mfiîs la guerre qniexîstoil alor* 
entre les princes de àés dantons, les eitt' 
pécha d'exécuter leur dessein. 

Kous pdssâmeft trois jours' dans une fo' 
rte de gcMtuuiers. L'inipossi^îlité oh ils 
éuûent de nie vendre an âénégal , les obli- 
gea deiwrenir sur leurs pas. On se remit 
«n rcrateT j'arrivai ^ àpt'è^ trente jonrs de 
autfohe aontinuelle, à la tente de mon 
IBaftra(0* Il ytfvoU lortg-tenips qu'il ètoit 
àà Tâtour du pillage dii navire. A cause de 
•es tronpeaux il s^dtolt porté vers l'endroit 
flln dàsrt qui sépai9'ià terre des Monse- 
lBim<K»>.cl^^^l* d^ Mtingearts. Ma nouiv 
riture pendant ce pâhible voyage nWolt 
«6niiaiâ: qfa'en lait mêlé d'urine de Cha-« 
soenut^ stéa un p«a dé &riha d'orge oa' 

«M MuK «6ytgéj ii'«a Umiu'^'u , m ^ fiût ^pw JïW. 
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de mil qu'on délaye dans de l'ean fitufliâ- 
tre , quand on a le bonheur d'en rencontrer. 
Il me serolt impossible de décrifie.les 
peines que j'eus dans un voyage aussi long : 
j'y aurois infailliblement succombé ihaa 
la bonté de mon temp^ament, et si touxa- 
ma TÎe je n'avojs été accoutumé à la f&d' 
gue. Tant qu'on, me, prononça, le.mot.de 
gaderdome^aani lecesaprendre, jé^sontoia 
mes fatigués alliées: l^ur manièredeme 
parler de cet endroit.): me le faisoit fegai^- 
der comme le tçwiB^-^e mes .mftltutnrs; 
mais quand ou cessa de m'en parlfir, f9 
pensai arec raison que mes pmùesseFoient 
longues. Ils . in'e3^1|qu«duit en me.:ta«i« 
trant leurs fusils , qu'on les ttâsroit de-uS 
côté. La vérité, étoit, qu'ils n'dvolent paâ 
cette crainte, niaijt:J;j9 aVoient^peur qu'on 
ne leur enlevât leurlcaptu^e, et ils ne .Tcti» 
Ipient pas s'e^^seri perdre le prix qa'iU 
eapéroient tirer ,d0. 1^ persontUBt, . 
^ Ou rencontre; da)is-.le:dé3ert de tri»-fael« 
I^ terres qui, ailt^ésfrprodutfcâeot^SBUt 
doute les choses nécessaires k la vie. Nous 
y'trôuvâmes beaucoup de truffes; j'enman- 
gêiiWitk: pïaisiif'/'EfeSr' Maures àyecquijie 
f6^agmîs,m Wprotn&olèfif 8«vr(ât>ùA«Qo» 
tumé« 
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ttimës à TÎTre-de laitage, ils S8 conten> 
toient de celui de nos chameaux, et se 
privoient volontiers de ces racines. Je n'eus 
point à me plaindre de mes conducteurs ; 
ils me traitoient humainement, et me pro- 
curoient autant qu'il étoit en eux, ce qui 
paroissoit me ilatter le plus. 

Le lendemain de mon arrivée, je les tïs 
partir arec peine , je leur étois sincèrement 
attaché. Jamais je ne les revis depuis. Pen- 
dant la route, lorsque nous nous arrêtions 
le soir, ils alloieut eux-mêmes chercher la 
hois pour la nuit, et me laissoient pouh la 
garde des chameaux et du bagage; souvent 
même, lorsqu'ils me voyoient trop fatigué. 
Us s'arrêtoîent deux ou trois heures avant 
le soleil couché. 

ha. horde à laquelle j'appartenoîs, étoit 
composée de cinquante- deux tentes, tantôt 
réunies, tantôt séparées, suivant qne l'ext* 
geoit le terrùn pour la commodité des 
pâturages. Ces tentes sont faites d'une toile 
noire et épaisse, tissue de poils de chèvres 
et de chameaux, leur largeur est de dix? 
huit pouces environ : on les coud ensem- 
ble pour fermer la tente, et deux bâtons croi- 
sés la fioutienuent. Ces peuples n'ont pour 
C 
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tout meuble, qua-quelques cordes de paill* 
pour- leurs bestiaux, un pot de terre pour 
^ire chauffer le lait, ou cuire 1© graûif 
une eueillère à pot, une natté; un couteau , 
une pi-quejet un gros caillou qui leur sert 
de marteau pour enfoncer les petits piqueta 
de la tente. Contens- dans leur indigence* 
ne connoissant point de besoins , ces peu- 
ples vivent dans une parfaite tranquillité. 
Les hommes sVccupent de la chasse et de 
2a garde des troupeaux ; les femmes de 
filer et de préparer les vivres. Ils se cou- 
vreîit également de peaux de chèques ou 
de pagnes quand ils peuvent se procures 
des gulnées. La parure des hommes con* 
siste à avoir de belles armes , telles que 
poignards , sabres , fusils et un chapelet de 
gros cristal blanc; quant à celle des fem- 
mes, elle consiste en colliers d'ambre, de 
eorail , de veroterie de toute espèce ; en 
boucles d'oreilles d'or ou d'argent, suivant 
la richesse des particuliers , et en une 
pagnè fort ample dont la moitié est rouge. 
Je passai deux jours sans qu'on exigeât 
de moi aucun travail : le troisième on me 
fit ^er chercher le bois pour la tente. On 
me donnii pour cet- effet une mauVmis* 
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corde , et un enfant m'accompagna pour 
me faire connoître celui qu'il falloit prendre. 
Quoique tout le pays soit coutert de 
broussailles , ces peuple ont cependant le 
plus grand soin de les conserver , jamais 
ils ne touchent au bois verd. Il me falloic 
souvent être deux heures de suite à cher- 
cher du bois mort ; et lorsque mon fagot 
étoit suffisant pour la journée, je l'appor- 
tois à la tente. Il est inutile d'exprimer la 
peine que j'endurois dans cet ouvrage tout 
facile qu'il paroisse. Je n'arois rien le jour 
pour me couvrir; j'étois contraintde porter 
ce fagot surmes épaules ; je les mettois toutei 
«n sang- 
Content de mon exactitude et de mon 
assiduité à fournir le bois nécessaire , ou 
^ue fit battre le beurre. Ils mettent pour 
cet effet leur lait dans une peau de clràvre, 
i.a suspendent sur trois hJUons , et l'agitent 
«iLTixon deux heures de suite i, telles furent 
les occupations auxquelles on m'employa 
pendant le séjour que je Es dans cette tente. 
Mon maître ayant trouvé occasion de se 
défaire de moi ^ je vis donner un baril de 
Êurine «t une barre dâ far de zieiif pieds 
C a 
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environ; i*îgnore st. celui qui m'acheta 
aVoit donné autre chose. 

Le lendemain , au soleil levant , on se 
mit en route. Nous marchâmes neuf jours 
eans relâche. Suivant la coutume de tous 
les peuples de l'Afrique , on part au levé 
du soleil , et Ton ne sVrrête que lorsquMl 
est prêt à se coucher. Dans le jour, on 
ne mange que de petits fruits sauvages , 
ressemblant aux jujubes ; et on en trouve 
de tous côtés. En arrivant , j'étois obligé , 
comme les captifs nègres , d'aller chercher 
le bois pour se chauffer pendant la nuit, 
et se garantir dés serpens et bétes féroce^ 
dont le pays est couvert. Ensuite on me 
donnoit un peu de farine d'orge délayée 
dans de l'eau saumâtre ; c'étoit mon unique 
nourriture j quand nous ne rencontrions 
point de tentes. 

Tous ces peuples exercent Thospitalité 
la plus grande. Quand un étranger arrive , 
jon lui fait le salut d'amitié , et on se prive 
aouvent de nourriture pour pouvoir lui en 
fournir. 

A peiiw fus-je arrivé chez les Maures 
rebelles au roi de Maroc , que- l'on me 



ji-vGooglc 



(*7) 

vendît. Mou nouveau maitre ne me donna 
point de repos , il m'envoya dès le lende- 
main garder ses chameaux ; on confie or- 
dinairetnent la garde des chèvres aux en- 
fans. Je passois la journée au milieu des 
montagnes , livré entièreiiient à moi-même ; 
je n'avoîsaucune connoisaance de mes com- 
pagnons d'infortune. Des marches «nssi 
longues que celles que j'avois faites, fli'a- 
voient entièrement ôté la connoissBBce du 
pays OJL. i'étois > et l'espoir de ma .délî-> 
vrance commençoit à m'abandonner. Je 
ne voyois point de terme à mes matix , 
ils s'aggravoient de plus en pliia^ mes 
forces djmînuoîent seBStblemQnt ; et chaque 
fois que je changeois-demattre, jeme tron^ 
vois plus maltraité. Le soir , à mon retcmr 
à latente, on me donnoit du lait: de- cha- 
meau en abondance^, àl est vrai^nvUs la. 
rareté des repas et ]a simplicité dé cette 
nourriture n'auroit sùtement point suffi à 
la conservation de, mes. forces, si le jour 
en gardant mes chameaux je n'avois pas eu 
l'attention de chercher des trufl'es et d'attfres 
racines sauvages que la nécessité m'avoit 
fait connoître lorsque je fis route aveo 
mes ^enùers ««onducteurs. 

C3 
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-• Je fus Tencftt de ïwttreao ; ma santé étoît 
beaucoup altiéréb; mon'iiôuveaa mbltmine 
cbnduîsit à sa tente où je ne restât pas 
long "- temps. Plus paiiTre (jue îie le sonï 
lesgèn» de te pays, il me conduisit s an 
ta&tèhé Toisin pour tirer quelque profiï de» 
Jrta personne. U trouva tm Ar^ibe qui m'a* 
i^ieeiL pour denx j«ttne8-chameauxï6eltiï>cî 
me'Vendit le lendemain au iiMirdié;f;t,¥e^ 
çutodad^ argent, mais j'ignore combten^'Ce 
que je sais, c'est qu'il partit fort satisfait^ 
|)uis^n'i^me> donna deux livras de-dâttes 
«fltifan, et une petite pièce de' înonAoîd 
que jîû'cçnâervée Jusqu'à ce joïir. Bans 
t6i;rl« Saara leconaaetca ne se fait qus 
par^dtange. Ce fot en cet endf<oit où j» 
TO-pauf-la premièrefbis -de l'argent. Cet^e' 
vite<rabima mes espérances, je pensai oveo 
T&isâtk que je nlétdis ,pas 'éloigné d'tm état 
civilisé. lÀ variété que je^ voyoin dans le 
commerc6>m& fàisoi't croire que je ne tar^ 
derois porint à trouyeif'lesiiioyens à« po«- 
Toir apporter du soulagement à ma misère* 
3e concevoÎB l'espoir d'instruire ma famiHe 
de mon malheureux sort ; j'attendois tà.ti 
délivrance, de sa tendresse: cet espoir me 
faisoit supporter mes painea avec plus 
de courage. 
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J'appris pair expérience la rérité (^ sen- 
timent de ceux qui assirent que-plus les 
hommes sont civilisés , plus ils sont cruels: 
A chaque nouveau maitre f étois plus mal* 
traité; aussi m'approcbois - je des états de 
Maroc,- où nous aurions encore ea beau-* 
coup plus à souffrir, si nous avions en le 
malhenr d'appartenir à d'autres qu'à Tem* 
pereur.' 

' Sur le soir nous nous mimes en route , 
«t nous nous approchâmes du cap deNuiu. 
Qnatre Arabes, cpiiétoient au juarché, lora- 
qué'oe Maure m;adiéta,.'mnrent nou&oUea; 
ère vers la nnit. Mon maître jqui les. con- 
llioâssoit , ne «e défia.^ioxnt d'eux ;• ilsJa'a- 
Toiênt pour «raiesn qoe'' leurs poignards» 
J'^^S iln qut,aUoit:li2i en porter-un ooofpf 
je criai ; mon maître IMvisa , et tua son ad-J 
Ternaire d'un' coup d^'Êjodl. Aussi^t les 
autim r^naquàrent, je ccnrus à sonaeçoars^ 
0E'[l'tin oonp de I bâtoni j^enj jetai un à se* 
pfedev<?'eonLme il' lé poignarda aussitâtti 
3iefr'"0eCix antresopn-irBnt-Jfi fuite. Jalons pri-| 
mfls'^etilement lespoi^ards des deux quu 
AVoittvl étié'tués, etçontinuâmes notre route. 
i^ -Ifea -d'aller me ventre y suivant sa pve-f 
miôfe intention., il' me céda à son ^i^e^- 
C 4 
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Ton dss plug riches particuliers an pays* 
Ce Hiom^it fut la dn de ma misère. J'é- 
tûis obéi par les nègres esclaves ; les fem-. 
mes me donnoient ce que je pouTOii! de^ 
fiirer. Je n'avois plus de travail à faire t si 
j'allois aux troupeaux, c'étoit pour me dé- 
sennuyer. On prend les moeurs des peuple^ 
avec lesquels on vit , quelque sauvages 
qu'elles soient, sur-tout lorsque les coups 
de bâton ne se mêlent pas- de la partie.; Il 
n'y avoit pas d'amitié que l'on ne me Bt^ 
ils vouloisBt m'attacher à -eux ; promesses y 
présfflis, rien ne .me fut-^épargnéjils m'of-i 
frirent même la sœur de mon maître^^Xiea 
Arabes- de sa borde me :règardoienc plut6t 
en CDmpatrioto ^u'en esclave; ils £ai$oient 
«oovent le -jeu du f^'u^et je particijtoû ^ 
leurs danses nocturnes. 

Je commençois alors à entendra Tarafaey 
j,e vAiyois bien leurs, desseins, mais'pwrTdi>« 
Ters exemj>les je leur £s cOmpr^idro'^iift 
je deviendrois m^risable à leurs ^ux , si 
j'acceptois leurs propositwns. Me- vclyasit 
inébranlable , ils ne .mo pres6èreb,t-.plu8.r 
L'amitié qu'ils avoient pour mOi , letU* &% 
prendre le parti de me conduire ches Hali^ 
iMze^ chef de Glinùi pour me iaife pd»* 
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aer, <disoîent-ils, le plutôt possible dans 
les.terrea soamises.àl .la .domination d» 
l'empereur de Maroc. Je restai huit jours. 
chQ7. ceparticBHèr,sansluîapparteni^:enfin 
U m'adieta. J'ignore le motifiqui. le porta- 
à me payer aussi t:U0i::quUl le fit : je sais^i 
car je comptai moi-zaâfne les espèces , quHL 
paya, pour m'avoir, cent cliquante piastres 
fortes, tout en petites pièces, de la râleur 
de-dix i99US' Comme le:nombre de ces pîà*: 
ces étoit de-qulit^e-çents, nous les contâ- 
mes^ l^on. maître ^ mQitidfiux jours, de. 
snitÇi crainte d'epF«a'..Ôpt$^*Onime.ri©më- 
fit ppint;pla«îîra..(efj8pV9Ss qu'il 'a,T<^ re- 
fusé. de;4pn»es owMi.pi^jges pour I0 sieof, 
D^i*i»-.!©C je !jWft8pis^. aV*i- ne. w'ayoit 
payé Ai^sl clijer qi^ ^^gj^l'intention do. 
iiieftr.ft,ipiî,-|ihQrt^ jl jm jwMtJ^cçssif. -.-' 
Hali-Laze avoit un^mvisoi^ qui , daiu 
w pays,;poviYoit h^ea.pa6ser pour un su- 
perbe^palais. Il aT(C^f,beKu.99nijrp de nègres,. 
négre49^A:T «îk^y^H^ t ^y^pbes , chameaux ^ 
et,^uér#l|e4P^nt de,tpu.t,çe .qu'oi:^ voit dans 
nos . .fçi;ines. XL avoït été jaiilis à ■. Paris à la. 
suite (^un. , ambassadeur, de- Maroc : par des 
raisons de mécontqntenxoat ,- et pour sauver 
sa tête , ^ s'étoit yu çoatraint de se faire 
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chef des Maures rebelles au roi. il'ce maïn- 
tenoit contre ce -prince par la ibrce des 

armes. : .. .■ .■..,.. 

Cet homme me traita. bien, il n'exigea 
de moi aiicun travail, et me dotatm de» 
habits : je ai .couclui plus à l'injure de 
l'air; j'arois de'la^ pftiMe , dont je me "fia 
une espèce de lit. Je-£ti«ois deux repas par 
j'cmr. J 'avoîs de la nourriture en aboiidancê , 
au-poiht même que presque tous tes jours , 
je partageiois mon dîner, soit aVec^un xn&~ 
telof provewçal-'tJWÎ '«fe trouvoît alors à ' 
GlJmi-,- sotf -avéé"' ]^.'1lMnas^zé,'bàpitaine 
eft" shccmsd; ®s 'àe^'l-aï-inatèttri ;Lés jdur» 
de madcke,'5'îflf6î#'^6Ui^h«ftfe tiieS'com- 
pkti'îdtës àtra^'Mt} J^^Mttin^ois des'VîVpW 
dus fetoM-èiëi ^aBitfî» tftl' jié ïn'eÂ- reftisoft.^ 
Traité-iîê là Sbîftë':,->jè%ë-'''&rda£ point ï 
reeoùvi-er'Aîes' forces." ■'■'"'' "-'• ' '- 
-■Les négocxaftrf#an^i ^fc "ang!ôî» '^tàblîff 
à Mogbdot' / înafruitS' detiûtre «iâlh^ilr poif^ 
les difïérenS cottrritefs «fiié^îéui- cétâitoéWto"' 
les oblige dé répsiîlâTé 'dans ïa ■ôUlti^agtte■v 
énT6fèrent'pout'■traîiter de hcrtréîfljcrté ; 1» 
Bàaure iBentahar ; ' qilî' lôgeC^'-cfifer- ihott 
maître, m'achettafCènt quàtre-Virigt piastres- 
f<â-tés.- JefUstéttiâitl^u marêhé', ji d&^tâi 
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mot^méiiie snr le prix ^e ma rançon , et le 
Maure ne m'acheta 4*^e sur la certitude 
que je lui^ donnai qu'il seroit payé par les 
négocians &ançoiâ , à Tinstant que je ms 
farois ooiinoître à Mogodor. Cet homme 
réunit en même temps cinq autres de met 
camarades, saToir, M. Tollie, natif deParis, 
ofBtÂsr d'^administration dans les colonies ', 
il le paya deux' cens'cmqilante piastres 
ibitesi Le sieur Dechatn , pilotiii , natif de 
fiordettux , le preirtier- qui' s'ëtoît rendu à 
teire^,' ftilpayé qaatire- vingt-quinze piastres 
forfies: Lé maître d'^Hipàge- «t deux ma- 
tdfttridbBbrdeauinè'forent payés que de 
CSi>à -^ijrtastrea. ■ ' 
* 'D«piiîa'^l*liistaiït de m,im naufrage jus- 
qu'au) bioment où. je fus rendu à Glimi v 
villa prilic^alb dti Cap de^Nu» , je n'avoiâ 
éu' auteune ' oonnoissaiâco - du- reste de 
l*éqtii]:»g« ■'■■'- ■ ■ '. r r. 
■~ ïil. haakap^ae , notre second eaj^taine, 
âs'de'iJWÔaaeeur ', étÀîe ctans le mèm« 
làett3,.Biatb â armt pleine liberté , et ses 
lntfî{E<é6J-ïW' W génoieoE ea rien. Us ne 
fut point adieté , j'ignore quels motifs etti 
gagèrant Bentahar k ne point traiter de' sa 
rançon. Â peine SQt-41 mon «nivée , qu'il 
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Tînt me voir ; j'étots dans là promière co«r» 
Il avoît la forme d'un spectre ambulant. 
D'abord je ne Je recorniiis point:, et. il nis 
me recoiuiut pas davantage ^ bruni par la 
soleil , portant la barbe et les dieveux 
comme les Maures , habillé à leur manière ^ 
notre changement n*étoi^ pas surprenant. 
Cependant après quelques instans «nous 
fûmes dans les bras l'un de l'autre. Nos 
expressions expiroient sur nos lèvres-, -no» 
larmes /qui coulaient avec abouijaiKaé. sur 
nos )Oues , exprimoîent la vivacité' dja nos 
sentim^ua. Nous restâmes tout 'le.F^oui 
ensemble. Kous nous racoutioas ■■fu>$ mî-r 
sères avec satisfaction. .Il m'iwpiit ..qn* 
M. Follie étoît dans la même viUet Jq sôttis 
aussitôt accompagné de'quelqti^ïManrês ^ 
et fus avec.Iui à l'endroitoù il étoit retenm 
M. Follie appartw.oit à un.. Maur< cruel 
qui le traitoit avec la dernière dur^té-.f-^il 
étoit couché sur la' dure , et On n^e lui. l&is. 
f^oit aucune liberté.. Peu acQQatnmié<à. la 
fatigue , il étoit coïKwt de bl«s8„Uç(a , .suit» 
des coups que les Maures lui avoientidoTïBés 
pour le contraindreà nïarcher, • :%■ 

Il y avoit dans le même Ueu vtn matelot 
pr<ïYençal , de nQtçe bord * qui obcoh- 
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noîssoit point de maîtres : il vivoit tautât 
chez Tun tantôt chez l'autre , personne ne 
rînqaiétoit. Bentahar espéroit qu'il par- 
tiroit avec nous , il croyoit ravoir sans 
rançon ; mais le jour de notre départ il fut 
éloigné dans les terres , sans que nous en 
ayons eu connoîssance. Il manqua sa liberté 
par sa faute , allant toujours avec les Maures. 
Sans doute il se sera vu contraint de rester 
au moment où il lui étolt le plus facile 
d'avoir sa liberté. 

Ces messieurs m'apprirent qu'ils avoient 
été tous inquiets sur mon sort ; que plu- 
sieurs assuroient m'avoir vu égorger ; que 
cette persuasion générale do l'équipage les 
avoit engagés à instruire le consul Jt'rançois 
de ma mort ^ qu'on n'avoit point encore 
connoissance de ceux qui s'étoient portés 
dans la partie du sud arec leurs maîtres ; 
que ponr eux on les avoit horriblement 
maltraités ; qu'on les avolc contraints à 
grands coups de bâton de décharger^le 
navire ; qu'on leur avoit fait moudre le 
grain , chercher le bois , garder les bes- 
tiaux ; et qu'à la moindre faute y sans savoir 
même qu'ils avoient manqué , on les acca- 
' bloix de coups. Les blessures <tent ils étoient 
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couverts ne me firent que trop cohnoÈlra 
la vérité de leur récit. En me félicitant 
d'avoir échappé à un traitement aussi ri- 
goureux , ils m'apprirent que ces peuples , 
après s'être battus pour les posséder,aTOieHt 
enfin mis le feu au navire ; que plusieurs 
Arabes 7 étoient morts , emportés par les 
éclats du navire dont ils n'avoient point 
retiré la poudre ;* qu'il y en avoit beaucoup 
des nôtres de blessés ; et qu'enfin le' capi- 
taine , après avoir vécu douze jours , ne se 
soutenant qu'avec un peu d'eau-de-vie , 
avoit été assommé sur le rivage. Peut-êtro- 
s'est-on trompé sur son sort comme on le 
fut sur le mien , car M. Follîe est la seul 
de tout l'équipage qui ait certifié sa mort, 
personne autre que lui n'en ayant oonnois- 
sance. 

■ l.a ville de Glîmi est le premier «adroit 
où nous vîmes des Juifs ; ils y sont ea 
grandnombre^ ainsi que dans tous les Ueax 
«itués entre Ste.-Croix et cette ville. Fresqùo 
tout le commerce passe par eux.. Les Ma- 
bométans de ces cantons les traitent ea 
esclaves. Tout cruel et tout eimeinî des 
Chrétiens qu'étoit l'Arabe , maître da 
M. FolUe , il lui disoit de n* rien souffrir d4 
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la part du Juif qui l^avoit acheté de moitié 
avec lui» Quand M. FoUie vivoit chez la 
Juif , je l'aHois voir sans aucune précaOf 
tion ; j'étoÏA, il est yrai, soavent accom- 
pagné des 'Maures attachés aux intérêts de 
mon maître. Jamais le Juif n^osoit refuser 
À M. FolUe la liberté de venir se promener 
arecmoi. Les Maures quim'aocomgagnoient 
surpris que nous prissions cette précaution t . 
me firent entendre qu'il pouvoit sortir à 
#a. volonté > et qu'ils frapperoient le Juif s'il 
osoit lui Ëiire la moindre insulte. 

Le Juif de Glimi , nommé Bon Jacob > 
avoït reçu ordre des négocions françois Ca- 
banes et Dcprasdcnous donner des secours; 
les ordres portoient de dépenser pour no» 
besoins deux cents onces d'argent. Nous 
ignorions que par le. mot d'once on entend 
en Barbarie une petite pièce do moiinoie 
de la valeur environ de dix sous ; et comme 
la lettre étoit écrite en françois et en arabe-, 
]'e persuadai à mon maître que c'étoit deux 
cents piastres fortes que cg Juif avoit ordre 
de dépenser pour nos besoins. Je lui mon- 
trài une halle de fusil ; puis la mettant 
dans une balance > f'y^' placer de petites 
pièces de monnoie jusqu'au poids de la 
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balle , ce quifitqûeces Arabes obligêrentl* 
Juif de nous habiller tous à la mauresque. 
Cette erreur nous fut delà plus grande utili- 
té, etnous mit à rabri'dafroid excessif qu'il 
lait sur les montagnes de l'Atlas qu'il 
mous fallut traverser , et qui sont en tout 
temps couvertes de neige. La dépense s« 
ttKHita pour ma parte quinze piastres et 
dranie environ. Noua ne fûmes que trois 
qui eûmes un manteau k la mauresque; 
M. Follie , M. Lanaspèze et moL Quant au 
reste de l'équipage on ne leur donna que 
des hcùques. 

Le renif est un gros manteau sans cou- 
ture, fait de poil de chèvres et de cha- 
meaux , impénétrable à la pluie ; U ne coûte 
pour l'ordinaire que vingt deux onces ; et 
nous fut compté pour quarante. Lehaîque 
est une couverture de laine de. mouton , 
longue de quatre aunes et demie sur cinq 
quarts de large , qui ne coûte dans ce pays 
-que sept à huit onces. On nous les fit 
payer vingt. 

M. Lanaspèze , notre second capitaine , 

ne pouvant partir avec nous , me .donna à 

l'instant du départ , neuf louis en or , sa 

chaîne de montre. et un cachet. de même 

métal 
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nëcal qu'il avoit en le bonheur de dérober ' 

à la counoissànce de ses maîtres. Il tenoît ' 
ce petit paquet dans ses mains , lorsqu'on 
le dépouilla ; et eut l'attention de le cacher 
dans le sable.Depuisilleporta dans sapoche 
lorsqu'onlui eut permis de prendre une mau- 
vaise culotte. Je remis le tout à mon arriréa 
à Mogodor &B.tre les mains de MM. Cabanet 
et compagnie qui tenoient une maison da 
commerce dans cette Tille. 
. Aassemblésaunombre de six par les soins 
de Bentahar, arabe attaché & la maison des 
négocians anglois , nous partîmes pleins da 
joie, pour nousrttidre à Mogodor. Lacrainte 
d'être surprispar l'es Arabes errans qui nous 
auraient enlevés de nonreau et entrainéa 
donsles montagnes, obligea nos conducteurs- 
de nous faire marcher de nuit. Nous fîmes 
route de la sorte, jusqu'à Ste. -C^ix de. 
Barbarie , nommé par les Arabes Agadss. 
■ De Glimi à Ste.-Groix nous fûmes cinq 
jours en route; à demi -lieue de GUmi,, 
nous passâmes un petit ruisseau jd'une eau 
très-claire, et abandonnant une route qui 
paroisGoit £rayée , nous nous rendimes. à 
une grande maison dans la plaine , d^oÙL 
nous entrâmes de nuit dam une fprêt très'^ 
D 
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noit'et Le lendemain notts aUâmea k ime 
maison de Juî£s située sur une colline , et 
nous y passâmes la nuit : delà nous en» 
trames dans des défilés^ IsJong dis lamev. 
Cette journée, ait trè»-dure à cause des 
suauvais. chemins entrecoiipésde bois et da 
moatagnest A hxào lieues- environ de- Ste.- 
€roix > nous passâmes- à gué une petite ri- 
vière , pxàs delaquellese tcoure une an* 
cienne maison bâtia.àk .&œiiçois8: slLsesti 
dandottnâe. Aune demMîeue toutauplius 
de cette maison , existait les- débris d'une 
ville dont nous ne pÛEmeS' savoir le nom; 
mais sa situation et sonéisadueprO'aivenc 
qu'elle deroît être considérable. Delà nous 
nouS' rendîmes dans des plaines bien 
cultivées quinous' coxbduisixeat snr le bord 
delamer;- Aloii8-nous:tirav:ei:saines sar ds6> 
chanusBAiz la-rrri^re . quî baigne Les murs da 
Ste^EÔix. Les Ti/htxiroB de cet endroit £ont 
presqueleoE unique ocoupatàoB de lapdche ï 
leurs- barque» sont iiùiEea comme degrasdesi 
pivogoas- , et on les hâle tous les. jours k 
Vorte, 

" Amvéfe.àSce.'CroiaLf: nonsfâmes' obligée 
âo'donner d^uxmouaounnNparofaréUau'r 
ce^ûi |»t envôro» éiaqsou»-eii> aEgeatde 
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France^ Cette ville-n'a rieadefemarquable. 
JSUe-étoit autrefois une des plus commer- 
çantes -de toute la Sarbarie.EUeest, presque 
minée et n'est défendue que par un 'très- 
anawmis fort qui n'a que douze canons ; 
£BUX>Te flont-Hs hors d*étac de servir. Nous 
jccudiâmes près d'une fontaine « ouvrage 
des Portugais qui avoient possédé cepays. 
Jïotre route se continua sans accident , tnal- 
^é la difBculté des chemins pratiqués k 
travers les rochers , ies précipices «t 1^ 
forêts qui se trouvent sur TAitlas, dont la 
<:ha£ne commence à Stâ.<^oix de Barba- 
rie, et nous arriT&mes à JMogodor le ai! 
d'avril. 

Messieurs les négociais anglois à qui nooi 
étions-adresses par Bentahar ,jaou8 reçurent 
très-bien , et nous conduisipent -chez MM. 
Cabanes et D^ras négocions françoîs. Nous 
trouvâuftes ànotrean^Téei^ezceBUiessieus» 
lesletVeslesplusfatififaisantesdeJVL Mtmj 
vioe-oonsul de France > résident à Salét 
La bonté de son cœur y létoit peinte ; et saqs 
nous dé.couvrir les moyens «^a'Uemployoif 
pour nous arracher à Tesdavage 4 il nous 
littssoit d{»6 reaûèreper«UAÙou qu'iln'avoàt 
D a 
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rien tant à cœur que notre délivrance. 

La ville de Mogodor appelée ainsi par 
lés Européens , du nom d'une petite isle 
située au sud de cette place ^ et qui fait la 
sûreté dii port , n'est connue des Arabes 
que sous celui de Sonera. C'est une ville 
neuve , et le seul endroit où. les Chrétiens 
fassent librement le commerce. Elle avance 
en mer sur un banc de'rochers , et est de 
tonte part environnée de sables. Elle a 
vers son port trois fortes batteries pour la 
défendre; la principale est de vingt- 
(juatre pièces de canoii du a4- Le soin de 
ces batteries est confié aux renégats fran- 
çois. Ils sont environ deux cents cinquante > 
tous soudoyés par l'empereur. Cette ville 
est habitée par des Chrétiens de toutes les 
nations, des Juifs , auxquels l'empereur 
Ibumit des fonds , et des Maures qui s'adou'^ 
hént au commerce. C'est' là ville la mieux 
fortifiée et la plus commerçante de tout 
l'empire dfe M^oc. -Les Chrétiens y ' ont 
deux préires de la .lâissîon espagnole /et 
y exercent Ubrementleur religion. 

Le commerce se faîaoit autrefois à 5te.- 
Groixde Barbarie, -mais l'emp^eurrégnafit^ 
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fondateur de Mogodor ordonna aux négo" 
cians de se transporter dans cette dernière 
tUIs , et Ste. -Croix est devenue déserte. 

J'ignore quel motif engage les François 
à, ne point donner aux rilles de ce pays 
les noms qu'elles portent. Tout est changé 
sur cet objet. Ste.-Croix n'estconnnedes 
Arabes que sous le nota de Agader ; Mo- 
godor sous celui de Souera , et ainsi des 
autres. Le nom qu'on donne en France à 
ces villes , n'étant point connu dans le 
pays, met les voyageurs françoisqui veu- 
lent parcourir la Barbarie dans l'embarras' 
le plus grand. 

Le gouverneur de Mogodor , instruit de 
notre arrivée , nous fit venir en sa pré- 
sence. Cet homme est doux et affable, Q 
ne sait ni lire ni écrire » et n'est parvenu 
à ce gouvernement que par une bravoure 
dont il a donné des marques éclatantes 
sous les yeux de l'empereur. Il fit prendre 
nos noms par les Talbes ou prêtres ma-> 
hométans , et expédia à l'instant même un 
Courier pour instruire l'empereur de notre 
arrivée. 

Ce prince , à cette nouvelle , entra dans 
une colère horrible. Il avoit donné depuis 
D 3 
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deux mois l'es- ordres les plus précis aux 
gbuvemeurs-des'jffovmces voisines du dé- 
sert de faire tous leurs efforts pour nous 
arracher des toaiiis diw Arabes errans. Ex- 
trètnement faloux de son aufôrité , il lai 
croyait' compromise dans cette affaire : if 
ne poQvoit supporter l'idée que des Chré- 
tiens eussent été plus promptement obéis^ 
que Im dans ses états. Il éclata en me- 
naces , condamna à mort l'Arabe que les 
Anglors avoient envoyé à notre secours , 
" écrivît aux négocions dans les termes les plus 
durs , menaçant de faire brûler vif le pre- 
mier qui, dans la suite, oseroit se mêler 
du rachat d'aucun captif , de quelque 
nation qn^ f&t. On défendit à tous le» 
capitaines des navires en rade de se charger 
de nous. Kous étions observés avec soin : 
on ne nous laissoit point éloigner de U 
ville. 

fiontahar , instruit k temps des desseins 
de Tempereur et de l'arrêt de mort porté- 
contre lui , sauva sa vie et sa fortune par 
une prompte fuite chez les peuples qui' 
nous avoient retenus en esclavage. 

Quelques présens lâchés adroitement aux 
sultanes favorites firent évanouir la colère 
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tbient point les négocians qui nous aroiei^ 
achetés ; mais que Aos parens ^ instruits 4e 
flios malheurs j learavoient fait passer les 
fonds nécessaires i <ju'ignorans ses loix et 
«a Tolcmté , nous ayiemi pn , sans croire 
l'offenser , traiter nbus - mêmes de notre > 
rançon. Il voulut hi'en se rendre À ces 
raisons , mais il Toulnt nous avoir en soA 
pouvoir : ce qui 'fit que le i5 mai le gbu- 
vem€(ur de Mogodor nous fit venir sur I^ 
place pdbliqae. Là, parûï'dre de son maître, 
il fit compter kus négocians firançois l'or'- 
gent qu'ils evoient avancé pour notre dé- 
livrance. Il leur dit que l'empereur leur 
pardonnent ainsi qu'à l'Arabe qu'ils avoient 
employé pour mettre fin à notre misère } 
pinis nous remît entïe leurs mains , aiprèt 
avoir fait connoitre an peuple- que noua 
appartenions à l'empêrem:. 

De l&bres que nous ëtiobs , nous nous 
vîmes replongés à l%istanit dans l'escla- 
vage': "eepandaïit on ne notis &isoit point 
travaîHelr. La manière 'dont le gouverneur 
Bons a«oiiêillit, le reafpect que les Maures 
avoMnt pemr nous , la liberté qu'on ncms 
ioissdic d'aJIlèr où siovs voulions , les nôa-; 
D 4 
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telles qu'on nous donna du reste de 
l'équipage , tout contribua à rappeler le 
calmé dans notre esprit. 

Ce fut alors que nous reçûmes noa pre-< 
miers habillemens à la irançoise. On nous 
donna à chacun habit , veste et culotte de 
drap bleu , trois chemises , deux mouchoirs , 
une cravate de soie , un chapeau , uft 
-bonnet et deux paires de souliers. Dépense 
qui se ibontoit environ à la somme de 36 
piastres fortes pour chacun de nous. 
, On nous avoit appris que le goûvenieur 
de Tèroçdan, £ls de l'empereur, s'étoit 
avancé du côté du cap dé Nun , à la tête 
d'une armée de huit mille hommes* Il 
avoit ordre d'avoir les François, on par 
argent ou par force. Nous espérions un 
heureux succès de cette entreprise ; mais 
les négocians françois .en pensoient diffé- 
remment. Ils nous disoi^nt , ce qui cause 
toujours du retard aux ordres de l'empe- 
reur , vient de ce quece prince ne débourse 
jamais rien. Il charge ordinairement -les 
Juifs de faire les avances, > et ne les rem^ 
bourse pas. Il les croit ^core trop heu- 
reux de lui avoir obéi . aux dépens même 
de leur fortune : de-là viennent leslentetùrs 
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que les divers particuliers de cette nation 
ne manquent point d'y apporter. 

Le i5 juin , sur les dix heures du matin , 
on nous donna ordre de partir pour Maroc. 
Une caravanne nombreuse, qui servoit d'es- 
corte aux deniers royaux provenans des 
droits ' des navires relâchés à Mogodor , 
nous servoit de sûreté. Les négocians fran- 
çois et anglois furent les seuls qui vinrent 
nous conduire; Us nous quittèrent les lar- 
mes aux yeux , et nous promirent tous 
leurs secours en cas que nous ne pussions 
pas obtenir notre liberté de l'empereur. 

La route de. Mogodor à Maroc ne fut 
point pénible ;^en qualité d'esclaves de 
l'empereur on nous donna à chacun une 
mule y au grand déplaisir des Maures aux> 
quels elles appartenpient. Le rci ne paye 
jamais , et ces gens furent obligés de nous 
suivre à leurs ûrais jusqu'à Maroc , au lieu * 
de vendre leurs denrées à Mogodor. 

Le Juif, écrivain priacipal de l'empe- 
teur, avoit ordre de pourvoir à nos be- 
soins. Le soir, en arrivant , ce misérable, 
Touloit nous obliger de décharger, les cha- 
meaux , d'aller chercher le bois > etc . . . . 
, L'alç^e^ jihe£ do la caravaime , s'en 
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iétïtilt apperçn, ordonna aux Manrcad'aTCÔt 
soin de nous : maltraita les Juifs , et n« - 
leur permit da suivre la caravimne , dent 
ils profitoient pour la sûreté de leurs mar- 
chandises , qu'à distance de demi • lieu* 
environ. 

Nous arrivâmes à Maroc le ao juin , sur 
les deux heures , bien Aitigués de la cbaleuï 
qui AToit fait périr trois juifs et quatre ci^- 
meaux. L'alcaîde Tonloit à son arrivée 
nou& conduire à l'empereur ; mais ce prince 
étoît parti le matin k la tête d*nne arm^ 
de douze mille homnaes , pour punir dta 
rebelles qui avôient battu seè lieutenàns , 
6t s'étoient réfugiés âur l'Xtkfi. L'emp«reuï^ 
n'étant point 4 Maroc , en nous confia aux 
soins des prêtées de la n^sion espagnole » 
qui htdi^it -An couvent dans le quartiec^ 
des Juifs. 

Le prieur j' i^ih^U de cet orgu^ si na- 
turel à sa nation , nous traita avec un» 
fierté însupporfeible : il nous vanta le bcm- 
heur que nous avions d'éprouver les bontés, 
de sa comnltinaufé : il nous triita en es- 
claves plutôt qu'en Chrétiens ; etnousrefiwa 
jusqu'aux choses de la première nécessité j. 
qtioique M. Mnr« , botre vtcib-t;?)nsul , Iu£ 
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«ftc ettw^i les fonds nëcmsftîres à mis 

Hear0iiBeBi«nt. l'absence de l'empereur 
ae fut pas loagae. Sa présence avoit fait 
centrer les reb^les dans le deTOir : il sut 
»o&e arrivée , TOiriut nous voir aussitôt j 
Cb J^t le 28 de juin , que nous eûmes l<f 
bonbeuF de paroJtre en sa présence. NouS' 
le désirions ardemmwlt, et quel qu^eût été lo 
sort qu'on nous eûrt réservé, nows l'aurion» 
sans doute préféré à celui de rester avec le»- 
Ûrès-révérends pères de la mission espa^ 
gnole. 

' Lorsque nous parûmes au missoûre , 
l'empereur était occupé à faire manœuvrer- 
Ses troupes. Il fit aussitôt cesser l'exercice >. 
nous fit approcher de sft persmme , nous- 
parla avec une bonté de cœur peu att^idne » 
nous intsrrogea sur les noms des lieux où 
noDs avions été séparés de Boa compa- 
gnons d'infortune , sur ceus des maîtres à 
qui ils appartenoient , et nous promit de' 
nous faire passer sous pen en France. H 
tfinfônna de la manière dont on notre trai- 
tait au coûtent ; sur nos plainte» , il noua 
confia aux soins du BachEt-Kûlebès , en Id- 
rendant responsable sar sa, tèto de ce qui 
pourroit nous arriver. 
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. Nous trouvâmes à Maroc , un novice de 
notre équipage , qui avoit été pris , par les 
Arabes errants , pour un homme de grand 
nom. Ils l'avoient conduit à Teroudan , 
au Eh de l'empereur , qui l'avoic envoyé à 
son père. Nous restâmes huit jours. dans la 
ville de Maroc : tous les hahitans nous fai- 
soient beaucoup d'amitié Cette ville est 
grande , bien peuplée , mais mal bâtie ': les 
maisons en sont peu élevées, et les rues- 
fort étroites. U y a beaucoup de places où 
se foijt les marchés. Nous y allions tous les 
jours. Esclaves de l'empereur , nous étions 
pour les Maures des personnes sacrées. 
Aussi vîmes-nous sans peine tout ce qu'il 
y avoit de , curieux dans la ville. Entre 
autres choses , nous remarquâmes une tour 
très-élevée sur laquelle un homme à cheval 
peut monter. On la découvre de dix lieues, 
quoique Maroc soit situé dans une plaine. 
Le 5 juillet , le Bâcha ayant eu ordre de 
préparer sa troupe , nous parûmes de nou- 
veau devant l'empereur qui nous donna 
la liberté : nous étions loin de nous y at- 
tendre. On parloit de guerrte avec les Fran-. 
çois , la maison de commerce à Mogodor 
n'arboroit plus le pavillon blanc , Ton di- 
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soit que les François rouloîent avoir raisott 
de Tinsulte faite à M. Chenier , consul do 
France , à Salé , que l'empereur avoit 
chassé de sa présence d'une manière outra- 
geante. MM. Cabanes et Depras , de 
Mogodor , faisoient passer en France lo 
plus de fonds qu'ils pouToient, et M. Royer, 
de Marseille , venoit de s'embarquer, aban« 
donnantsa maison. GesraisôAs , qui parois^ 
soient devoir prolonger notnj servitude , 
furent sans doute celles qui'hâtèrent notre 
liberté; L'empereur voulut réparer sa faute', 
ce qui l'engagea à ne point Abus retenir plus 
long-temps jpeut-êhrenotre délivrance fut- 
ellé occasionnée par la recûnnoissance : on 
venoit d'apprendre à Maroc que deux cens 
Maures avoient été secourus par un navire 
de Marseille , qu'en vain ces gens s'étoient- 
ils présentés dans les ports mahométans 
ou d'Italie , que pa^-toût on leur avoit 
refusé les secours dont ils avoient besoin , ■ 
et qu'ils aeroient morts de inaisère sans 
l'assistance de ce navire de Marseille ; qu'ils 
étoient en quarantaine dans cette ville , 
d'où ils dévoient partir au premier moment 
favorable pour se rendre dans leur patrie. 
Quoi qu'il ^ «oit , l'empereur nous ayant 
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fait donner à <^cun trois piastres £3rt«a 
de gratifîcatioii , nous partîmes lé cinq , 
bien montés , ayfuit pour escorte huit cens 
. hommes d'infanterie, «tdenxcenshomBi.es 
dç cavalerie. 

Les soldats maures avoîent soin tous les 
jours de dresser notre tente près de celle 
du général. Nous parcourûmes avec cette 
escorte la plus grande partie des TÎUes de 
la Barbarie : notre petite larmée recevoit 
par-tout des renf<Ht8r £Ue fut reçue duiB 
toutes les villes avec honneur : les habi- 
tans d^Aaimor se distinguèrent; ils yîarenl: 
demi- lieue environ à notre reucontrei 
firent le jeu du £ni, ef nous donnèrent le 
«spectacle le plus intéressant delà manière 
de combattre des Maures. 
. Nous trouvàiaes en -eetM vHlo un capi- 
taine de Marseille, qui s'étoit fait kenégat 
pour se soustraire à cini| cents coups de 
. bâton qu'il devoîtreoevoir à cuise de son 
nau&age près de cette "viUe. L'cabpereur 
a porté cette loi , c$r ce prince pr^end 
qn'il n'est pas possible y à moins de le 
vouloir, d'échouer sur ses côtes. Les ca- 
pitaines seuls qui irïNinent en Barbarie « 
sont exempts de subir cette punitioii. 
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Nous séjournâmes devant Azimor où le 
bâcha £t une levée de trois ceats hommes: 
il leur donna à chacun 'environ dix onces, 
et ils se mirent en marche arec nous. 
Kous passâmes « le même |otir de la levée 
àm troupes , la rivière des Lions » ot 
campâmes à Tautre bord : nous parcou- 
rûmes ensuite la côte , et ne vîmes que les 
débris des villes de Dar^beddâ, MontËDria^ 
Fcedal Qt autr^ qui ns «ont plus connues 
qu'à cause du commerce de grains quo 
l'oa y iait. 

. Arrivés près de ïUhate , on dressa la 
camp: le bâcha ayant donné ses ordres^ 
prit une escorte particulière, et vint nous 
remettre au gouverneur de la place , qui 
dojma aussi -tôt avis de notre arrivée à, 
M» Miire» vice-consul de France. Ce brave 
et honnête François vint nous reœroir. Sa 
surprise Sot extrême lorsqu'il sut les hon* 
ncura qni'eii. nous avoit faits dans tontes 
les villes de la Barbarie. Voulant profiter 
àe momens aussi heureux, et craignant 
qo^ue. retenir de la volonté del'empereur, 
ji fit prépM^r les choses nécessaires pour 
aotiraToyage,etnous£tpanirpoarTaag6r. 
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Habate et Salé Qont deux villes qui ne 
sont séparées que par la rivière. On les 
confond ordinaireihent. La principale est 
Rabate; le consul françois et le gouver- 
neur y font leur séjour : ces deux villes 
sont pavées. Nous n'en avions pas encore 
trouvé qui la fussent. Rabate a de l'eau 
douce par le moyen d'un aqueduc- fait 
par un ingénieur anglois. La source de 
cet aqueduc est à deux lieues de la ville. 
On voit encore dans cette place une tour 
semblable à celle de Maroc: elle sert aux 
Saletins , pour découvrir les navires en 
. pl^ne mer. Salé est un port de Roi: il y . 
avoiten rivière trois bâtimens deiOcfuions, 
et un sur chantier ; telle étoit la plus forte 
partie des forces navales de cette puissance.' 
L'escorte qui nous avoit conduits à Ra- 
bate , ayant fait une nouvelle levée de trou- 
pes , décampa pour aller attaquer Oran ; 
et nous partîmes le a5 de juillet avec de 
nouveaux conducteurs. . Les mules . que 
M. Mure avoit eu l'attention de nous faire 
donner , ne furent point en état de fetire 
la route; nous en laissâmes trois à une 
petite ville ruinée, distante de vingt lieues. 
environ 



-, Goo»^lc 



t-S5) 
«nirircm de Salé, et continuâmes notra 
soute jusqu'à Tanger^ presque toujours à 
pieds. Nous y arrivâmes le 3i. Nous étions 
«dressés au consul espagnol , 'û nou^ reçut 
mieux que les p^es de la mission. Il mon* 
tra les ordres de l'empereur au gouverneur 
de la place, qui nous facilita les.nioyen* 
de partir pour Cadix. 
. Le patron da la barque espagnole , qui 
étoit à Tanger pour traiter des volailles 
et du grain , mit à la voile sur les sept 
hieures du soir.' nous arrivâmes à Cadix 
yers huit heures du z»atin : le patron ar- 
hora pavillon. Les médecins vinrent nous 
visiter, et nous envoyèrent en quarantaina 
ail Lazaret, situé à' deux lieues de Cadix* 
liTous fûmes trois jours, dans cette basque 
sons pouvoir mettre pied à terre , enSn 
nous débarquâmes : on nous plaça dans 
une' espèce de ^ange où nous n'étions à 
l'abri que de la plaie; le onze, snrles'dix 
ïieureS), on vint' nous visiter; les m^d0cinS 
nous donnèrent certificat de santé; et nous 
partîmes poiu: Cadix. - ' , 

M. Boirel, vice-consul de Fi'anCA , nous 
reçut très-bien , il pourvut à nos besoins 
les plus urgens, et s'occupa des moyens 4o. 
B 
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OOTU procurer le plus prompt retour dani 
les diiFérens lieux â,a notre naissance. J« 
m'embarquai le aS août sur le nariro Le St.- 
François -de -Sales du port de deux cents 
tomieaux , capitaine Sénécal de Dunkerque. 
Notre traversée fut longue et dangereusa: 
j'^eus beaucoup à souffrir dans ce voyage , 
]*arois très-peu de linge , et j'étots oblige de 
f^uchersur les voiles et cables dans l'entre- 
pont. Nous arrivâmes en£n à 0«tendele 
X.1 octobre , après avoir été cinq joura 
devant le port. Le i> le capitaine me con- 
duisit à Dunkerque j et me remît au bureau 
desclasses. LecommissaireTÎsîtames passe- 
ports, et m'expédia le i3. Je partis de Dun- 
kerque le i4, et ayant été obligé par foU 
^les^e de séjourner à Lille, j'arrivai à St.- 
Quentîn ,1e ai du mois d'octobre 1784. 

Les diverses digressions qui se trouvent 
flaiw cejnémoirene suffisent pas pour faira 
naître uueidée justedes mœurs et coutumes 
iflw pays dont j'ai parlé. J'ai cru qu'il ne 
C«îroit pçS inutile de donner quelques no- 
tions des peuples parmi lesquels j'ai foil 
4juelqTifl.fiéjoar. 
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Tout' le monde s^ît que les peuples q»! 
habitent les pays delà Barbarie jusqu'au 
Niger; sont uil assemblage de diverses 
nations. Les Maures' occupent les' troi? 
royaumes de Suis , Fez et Maroc. Le Bile- 
dulgerid , dans la partie qui baigrtè l*Océan' 
atlantique, est habité par les Arabes na- 
turels du pays , et paï des Maures fugi- 
tifs de rem^irê ■dé Maroc j trojj 'écf^rés 
pour rester sons la'db'mïnationdPiuii maî- 
tre qui exerce sui^ séa peuples uïi poùvoii? 
absolu, et qui fait i^nsister sa sArètâ" ë? 
son bonheur dans ' la iuisère de ^ès' sujets.' 
Gèt (iÈsemblage- lie formé qu'une tnâiménà- 
tîiou-'cotmue indistinctéruent éousle nom' 
àe MonsèléTltineâ. Le Saàra , |as^u'aiï Kt*' 
gen, ï«Aférâiè (Ërersè^ nations enaiÀràV 
m^ «ârteift toutes 'tir Atabes , Akatires' et^ 
iugitifs -Portugais qui' s'y réfugiëireat îbïa- 
que la fàiàiiUe dë's Ghit-ifs s^empafa dei^ 
ttois ràyatimésdéBàrbàÏM. Tous cei ptfu-^ 
pleè^'A Sflàra portent indistinctemèhi: les 
noms de Nars , Maures , ou Arabes'.'Il^ sôhtf 
^IxËnsés entr'«ux , et; 1^ plus coiisâléS'a^ 
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bles sont les Mongearts , Trasarts et Brao 
narta. La première de «es -trois dénot&î- 
nations est un terme de mépris chez les 
peuples qui les enviropinent; sans doBto 
parce que ceux qui les .pprjpent , moins faits- 
aux armes que leurs voisins V ne s'occo' 
pent pour rordina,ife.,qiie de la garde et 
doi'«n!:retiende leurs bQStia,ux;que les Mon., 
selemines , an contraire , quoiqjie pasteurs , 
sontçependanttou&gueiriçrs. Ces derniers, _ 
accoutumés au meçûrtre et nu pillage ,^ pro- 
fitent de leur supériorité et de. Jejir 
nonibre.ç.our écrasçr cgs peuples , qui no- 
sont.déja que trop ïïi^h*Ufe»x pat la Sté7, 
rÛit^^dii paya qu'ils Wiljitenl:.Llâprel:é;^a, 
climat leur sert , il^st;vrai , lïe barrières ; 
mais daiis le moiS;.4!aûAi;, septembr»? et. 
octobre-, temps de U. crue des eaux > obji* 
gé& de, quitter les. plainespour se.céAlgifdt. 
sur l^ç^ -montagnes g iU^deviieniient'. |»^sguO' 
toujçura la victim?,* 4^ Ifliurs: Toisins 9^1. 
ne se font aucun scrupulp de les pil]«r ^quoi»; 
qu'ils professent ■ là, ijiême rqligiçç., , 

Oi^ pourroit encore, ^ttribu^r la,;Ç4u$e;49: 
la détresse de ces natidns à. un autre .1^0^;- 
c'est ^celui de la religion. Lorsque les Cb^-.; 
rifs; s'emparèrent des trois, royaume^ 4^ 
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BarBarîe , les !Portugais qui ocçiîpoient le« 
villes , les évacuèrent et se réfugîèreiit dans 
leur patrie; mais le peuple de la cam- 
pagne n'eut pas ' cet avantage., La plupart 
d'eux, pouf conserver leur y^îe ," rehon- 
cèreut à la religion chrétienne , et furent 
maintenus dans le pays : ceux qui ne se 
firent point mahométans , furent impitoya- 
blement égorgés. On se ressotivinç malgrd 
le changement de religion que ce peuple 
avoit été clirétieh. Les vainqueurs les acca- 
bloient journellement d'insultes ; ils pil- 
loientleurs biens ,enlevoîent leurs femmes , 
violoient leurs filles j'ëtïe portoient envers 
eux aux cruautés les plus grandes. Ces peu- 
ples, pour se soustraireà la tyrannie, seréfu- 
gièrent dons le Satira,où trotivant quel- 
ques hordes màlUèùréuses d*Ârabes peuin- 
dustrieux , ils ne formèrent avec eux qu'une 
seule et même nation. L'habitude de piller 
ces infortunés s^est^tfansmise de postérité 
en postérité , et flsïi'y sont que trop mal- 
heureusement exposés. 

Je ne parlerai -point ici de« Ty-asarts et 

des Bracnarts , ainsi que d'autres peujfles 

répandus sur la rive nord du Niger. Ces 

notions ont trop de rapport avec ce qui 

E 3 
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çegtinîe le «qnraerce : je ibo réseyvç à çn 
parler sucGÎntement lorsque je traiterai deq 
divers peuples Maures et I^ègres, qui font 
\b_ cQmnierce du S^iï^g^l , dont aucun his- 
torien .n'a -donné de notions sûres. 

Il n'est pas possible qu'un peuple ton- 
joura errant, toujours fugitif » cou]posé de 
l'assembl-age de diverses nations , qui ne fait 
pas m,ême un corps distinct et séparé, n'ait 
adopté une. partie des usages et des supers* 
titions d,e ses voisins , quelle que soit leur 
manière de penser , ils n'ont que l'appa- 
rence et le nom de Mahométans. On re- 
marque dans leurs ;qoutumes les principe» 
de là loi naturelle , elle ^t empreinte dans 
presque toutes leurs actions. 

La religion , suivant ce. peuple , est le 
mahométisme dons toute sa pureté. Us 
font trois fois le jour la prière , quelque- 
fois plus spuvfflit 1 ellç ne se, fait publique- 
ment qyc; lorsqu'il y a da4is la horde un 
prêtre rdahométant qqî n'y vient ordinai- 
rement que pour l'éducfLlion des enfans. 
Alors tous les Arabes, aux heures de la 
prière , s'assemblent; ; ils se mettent tous 
snr une même ligne , se tournent rers la 
leraotj fonte d'eau ddQS le désert , ils sd 
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frottent ]a figure et les bras avec du sable* 
et le prêtre entonne la prière générale ) 
c'est la même que le crieur public en^ 
tonne silr les mosquées , dans les pays cl* 
TÏlisés. L'occupation des prêtres ■ est da 
courir le pays pour instruire les enfans. 
Cette éducation n'a rien de forcé. On ignora 
dans le désert la coutume de .contraindra 
les volontés. Les petits garçons le matia 
s'assemblent d'eux-mêmes aux lieux d'ins- 
truction ; c'est pour txùt un. endroit dé 
récréation. Ils y vont avec une petite plancha 
sur laquelle sont écrits les caractères arabes» 
•t quelques maximes de l'Alcoran. Le» 
plus grands et les plus insUruiu reçoivent 
directement leurs leçons des prêtres , et 
les communiquent ensuite à leurs compa- 
trioteSk Ce sont les enfans qui se montrent 
à lire les uns aux autres. Jamais on ne les 
corrige. Ce «eroit un crime de battre un 
enfuit , qui , suivant les idées reçues , n'a- 
poin£ assez de raison t>obr distinguer lai 
bien du mal. Cette opinion engage ces 
peuples à tenir la même conduite envers 
ceux qui ont le malheur d'être désavan- 
tagés de la nature. Les sourds « les muets^ 
st leia foux jouissent des nfêmes préroga- 
E4 
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tires : on les regarde comme des êtres si 
malheureux par leur état , qu'on a une 
complaisance aveugle pour satisfaire leurs 
désirs. Cette coutume est ùiTariable chez 
tous les Mahométans. II n'existe de-diffé- 
rence chez les nations civilisées que sur Tâgo 
auquel l'enfant peut être sujet à la correc- 
tion. Jamais elle n'a lieu duns le Saara. La 
nature abandonnée à cdte^mème et l'exemple 
sont l'unique éducation d'un pmiple égal- 
dans ses principes comme dans ses erreurs. 
Sil'enf^nts'ennuiedesexerciceÉ publics ,il- 
les quitte à sa volonté ; point de Contrainte ,■ 
point de reproches ; il TÎents'occuer àgar-p' 
der les troupeaux de son père: aussi on 
en trouve fort peu parmi eux qui sachent" 
lire. Ceux qui persévèrent dans l'étude 
de l'alcoran deviennent prêtres , après avoir 
subi les épreuves devant les vieillards ins-' 
truits , et jouissent de toute la considération 
publique. Ces derniers n'ont pas besoin de 
bestiaux , ceux de la nation sont les leurs, 
ils trouvent leur subsistance par-tout. 

C'est ordinairement à l'âge de sept à htiit 
ans que l'on fait subir aux enfans l'opéra-* 
tion douloureuse delà circoncision. On leur- 
rase aussi la tète. , sur laquelle on ne laiss» 
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que quatre toupets de cheveux : cliaqu» 
toupet est abattu dans une assemblée de 
famille k chaque action remarquable quô 
fait l'enfant. Si à l'âgé de 12 à t3 ans il 
tue un sanglier ou autre bête féroce qui se 
seroit jetée snr son troupeau , on, lui abat 
un toupet. Si dans le passage d'une rivière 
il sauve à la nage un chameau qui se lais- 
eeroit emporter au courant , on lui en abat 
un second. S'il tue un Hou , un tigre ou un 
homme de nation ennemie, dans une sur- 
prise ou dans une attaque , on le considéra 
comme homme , et on lui rase entièrement' 
la tète. Aarement il parvient à l'âge de 
vingt ans sans avoir mérité cet honneur ; 
comme ils ont honte d*être traités en enfans , 
ils s'exposent aux plus grands dangers pour 
avoir la tête tondue en entier. 

Les connoissances du peuple, ses besoins,' 
ses lois étant très -peu de chose, il n'est 
pas surprenant que les enfans causent avec 
les hommes , et soutiennent des conversa- 
tions suivies. L'âge est inutile ainsi que 
l'expérience, n'ayont paS' besoin de beau-, 
coup d'instruction pour être au fait des 
coutumes deleur nation: delà viennent cette 
hardiesse , cette valeur , cette témériti;, qui 
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conviennent si bien à l'homme , et t[a*ait^ 
eim p«uple ne possède à un si haut degré 

que ces sauvages. 

Dans le Saara on observe l'hospitalité 
dans toute son étendue. A peine un étnui- 
ger arrive-t-il devant les tentes, que la pre* 
mière personne qui l'apperçoît, lui indiqua 
la tente oùr U... doit aller. Si le maître n'y 
est point j la femme ou l'esclave va à sa 
rencontre, le fait arrêter à vingt pas do 
cette tente, et lui apporte une portion ds 
lait pour se rafraîchir. . Ensuite on dé- 
charge ses chameaux , on arrange, ses effet» 
autour de lui, on lui donne une natte dont 
on se prive ^ et oe qu'il faut pour- it coa* 
Trir afin d'être à l'abri des injure« de l'air. 
On prend ses armes, et on les dét)ose près- 
de celles du maître de la tente, soit pour 
qu'elles n'aient point à souiïrir du serein, 
soit pour se préserver des mauvaises inten- 
tions que pûurroit avoir un inconnu. O» 
lui prépare ensuite de quoi manger. S'il 
n'y a rien à la tente , comme cela arrive 
souvent, on se procure promptMuent qu^- 
que mets dans les tentes voisines-: le voya- 
geur est toujours sûr d'avoir e^elque chose. 
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car on se passeroit plutôt de souper , 
que de ne rien lui donner. C'est une loi 
générale qui n'est jamais enfreinte. Les- 
devoirs de Vliospltalité sont si grands et 
si respectés, qu'un ennemi qui auroit blessé, 
ou tué le maître d'une tente , y trouve un, 
asyle sacré et inviolable, quoiqu'il soit en- 
vironné de ceux qui natqrellement dotr 
vent le plus désirer sa peçte. , 

La tente du chef est toujours celte que 
l'on indique. Cet homme qui ne gagne pas 
plus que les autres, ne pourroit, si la cou- 
tume n'y avoit. point pourvu^ nourrir à ses 
frais tous les étrangers qui passent vers lest 
tentes de sa horde, ni se nourrir lui^^nêma 
ainsi qae ses. esclaves, puisqu'il est tou- 
jours occupé pour les affaires de sa horde i 
toutes les. tentes contribuent à former ses 
provisions. Chaque particulier lui fournît 
ordinairement par semaine deux livres 
d'orge moulu , ce qui lui fait un très-grand 
avantage, sur-tout lorsqu'il ne lui survient 
pas beaucoup de voyageurs à nourrir. 
Comme c'est ordinairement le plus riche 
«n bestiaux, que l'on choisit pour chef, 
il a toujours suffisamment de lait; mais ea 
cas de besoin on lui en donneroit par-tout. 
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Dîfférens des autres Arabes leurs voisins, 
les Mongearts n'inquiètent personne sur 
lareligion. La seule qui ne soit pastolérée 
parmi eux , c'est la juive ; sans doute à 
cause des préjugés de leurs ancêtres qui 
suivoient les coutumes des Portugais. On 
ne voit point de gens de cette nation chez 
ce peuple; et si un Juif avoit le malheur 
de s'engager sur leurs terres, et d'y être 
pris , il seroit immarquablement brûlé vif. 
U est très-facile de 'es reconnoître à leurs' 
£gures et aux accoutremens distinctifs y 
qu'ils sont obligés de porter dans toute 
l'étendue de la Barbarie où ils forment un 
peuple nombreux.' 

On rend un respect infini aux vieillards : 
n'importe de quelle famille ils sont. Us 
joiiissent des mêmes prérogatives que les 
IJrétres, et sont aussi considérés qu'eux» 
©t que les Arabes qui ont en le bonheur 
de visiter le tombeau de Mahomet à la 
Mecque, Ces derniers sont distingues dans 
la nation par le terme de Sidy^ qui signi- 
fie maître, pendant que les autres ne por- 
tent que le nom distinctif qu'ils ont reçu 
en naissant. S'il arrive que dans la même 
famille deux particuliers portent le mémo 
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nom, on les distingua parx:eluî de leur 
père; par exemple^ l'erSpereair do Majoa 
est distingué de la sorte, fion uoni propre 
est Moliajumet. Mais commO' dans la na- 
tion beaucoup de Maures portekit le mêmOi 
nom, et qu'on pourr'oil le ^coiifondre, Qn- 
le nomme c&ramunément Ben j4l/{iella- 

Les yieillards sont ainsi que les chefs: 
de horde les juges de la nation. Ils cour! 
noissent de tous les différetis ; il n'y a! qitei 
la peine de mort qu'ils ng peuvent paS; 
prononcer. Il feut pour cet objet une as- 
semblée de plusieurs, çhiçfs, .de la horde }. 
et comme l'accusé a toujours beaucoup^ 
d'amis, il est rare qu'il ^ubisae'ce châtî*^ 
ment pourries autres :çstMe5<. Les. viëil]ardsi 
prononcent sans appel , . et :,le^ décisioBSi 
sont à l'instant exécutées.. , l .' : ■ ■■ * 

Les guerres dp natipn, :à.. nation : sont* 
rares : les. différentes iamillf^ se détruisent 
assez par, elles-mêmes i cependant lorsijuo, 
ces peuples sont obligés, de se réfugier stïfi 
l'Atlas pour passier la, mauvaise saison,- U*. 
se rassemblent en plus grand nombre qu'il» 
pauveut , et marchent en ordre ; pasteur* 
ou guerriers,. ( ces termesspnt synonim^s ) 
toijX jhomnL^^en état d» porter le sarrnë^ ,l99> 
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porte , et se présente aa combdt avec valeur ; 
il» ae choîsts&ent des chefs pour les con- 
duire , et leur obéissent aTeuglément. L'ex- 
pédition finie , le chef n'a plus d'^autorité 
que sur sa horde; car c'est ordinairement 
fanai les chefs que Ton choisit les géné- 
raux. Dans ces marches , les captifs et les 
femmes conduisent les troupeaux, et les 
hommes les suivent prêts à se battre. Les 
cavaliers sont à la découverte ; et lorsqu'ils 
i^perçoivent quelque chose , toute la cara- 
vanne fait halte , et se dispose au combat. 
Jamais il n'est sanglant. Si les aggresseurs 
sont les plu6 ' forts , ils se contentent de 
piller le bagage': s'ils se croyant- moins 
fertff ^ ils n'attaquent pas. Toutes les' nuits 
ea campe; et -pour éviter toute surprise 
on place des seâtinelles en avant , et ils' 
«trient continuellement pour prouver qu'Us 
lie dorment point. Cette méthode n'est pas 
bien prudente ^ mAii comme leurs ennemis 
en usent dé mêiiie, ils se distinguent do 
fort-loin. J'aîvu arec surprise que les trou- 
pes disciplinées de l'empereuï^ de Maroc 
•ùivùient le mèiaê Usage. 

La guerre n'cftt pas le âédu le plus ru-' 
doutablepoturla'HatiOn^ caf dans lei com' 
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bâta il y a toujours peu de sang r^anda. 
Les attaques particulières ibnt de plus 
grands ravages. Tout le peaple est voleur ;' 
le vol même est en quelque sorte autorisé' 
par les loix ; il ne s'agit pour le faire im* 
punémcsit que de se mettre à l'abri dei 
poursuites , en ne se laissant point prendrd' 
sur le fait ; il est vrai que le vol est puni 
sévèrement de case à case , c'est-à-dire , si 
uu Arabe en vole un autre de sa horde ;' 
mais pour qu'il soit puni il faut qu'on' 
L'apparçoive faisant le vol. Le vol n*est un 
GEÎine que le jour, la nuit la loi l'autorise ;- 
sansdonte pour obliger les naturels àavoir 
un soin plus particulier de leurs bestiaux. 
S'ils avoient à se p!aiodre quand on les 
vole de nuit , fls se tiendroient moins sur 
leurs gardes , et leurs troupeaux seroient 
plus exposas à la voracité des bétes féroces 
dont le pays est couvert. Obligés au con- 
traire de se t«iir sur leurs gardes , môme 
contre leurs voisins , ils sont toujours prêts 
à. r^oUEser les animaux qui , de temps à~ 
aatre, viennent attaquer le bétail. Ces rai- 
•onssont canseque., sur le soir, lesfemmes. 
ce en&uuontle plus grand soin de mettre' 
«ous la tente tous les objets qui peuvent 
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être enlevés. Si quelques- uns de .leurs, voi- 
sins ou amis viennent les visiter , ils les envi- 
donnent et examinent toutes leurs démar- 
ches. La difficulté deprendre, sans être vu , 
le pe,u d'objets qu'il y a à enlever, et- la pu- 
nition attachée à ce crime si l'on est^urpris i 
font que ïe vol est : fort- rare. Lbraqn'im 
objet est enlevé , sans qu'on s'en soit: ap- 
perçu , il appartient au ravisseur; en vain 
IjB maître le reconnoît?oit-ii dans la tente 
de son voisin, il ne peut le réclamer; car. 
il cesse d'être à iuï du moment où il n'a- 
pas été assez yiff.\ap.t, pour le. garder. DeNlà> 
vient l'inclination de ce peuple pour la: 
rapine; il ne croit pas commettre unicrime>. 
et ne suit en cela' qu'un usage permis pat. 

ses loix. ...::'•■ 

.Souvent lorsqu'on Arabe se rend, aui 
marché, ou qu'il en revient', s'il n!a pas; 
eu le plus grand soin de tenir sonvbyagO' 
secret, il est attaqué. Des Arabes- voisins i 
veulent profiter de son industrie ; et.camme* 
il n'y a point; dans le pays de -persomieS' 
en campagne établies pour arrêter les bri-. 
gands, l'espoir du butin les engagea l'at*' 
taqiter. Pou;r n'avoir -rien à craindre-, ilS' 
attendent vefs la nuit celui qu'ils vejilenti 
dépouiller» 
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dépouUlâr.Leiirpro|etn'est jamais de tuer; 
ils' tâchent seulement de surprendre , dp 
désarmer et de s'emparer de tout ce qu'on a. 
Mais quelquefois celui qu'on veut atta- 
quer f et qui connott les coutumes de son 
pays , a l'oreille au guet , est sur ses gar- 
des ; et au prenïier mouvement de ceux qui 
l'attendent, il fait feu sur eux , et se bat 
«nsuite opiniâtrement avec son poignard. 
X^e bruit du coup de fusil attire presque 
toujours des Arabes voisins , qui , en vertu 
des lois de l'hospitalité , prennent la dé- 
fense du plus foible. Ils accourent bien 
armés> et alors malheur aux aggresseurs, s'ils 
ne se Gont point dérobés par une prompte 
fuite. 

lis ne portent donc que des poignards , 
à moins que dans le jour ils n'aient bien 
j'econnu le pays. N'importe qui succombe , 
l'affaire en reste toujours là. Lémortpasse 
pour l'aggreçseur , et jamais les familles q« 
prenneM parti pour obtenir vengeance. On 
se contente seulement d'enterrer les morts 
où ils ont été tués y la tête du côté du levant , 
et on couvre leur tombe de toutes les 
pierres que l'on peut amasser. 

1^8 chefs de horde sont toujours les 
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aînés des familles. La difEérence de bien 
n'y fait rien. Souvent iinVhef a dans sa 
horde plusieurs particuliers plus riches que 
lui, cependant ils lui obéissent en tout. U 
est , h proprement parler, leur roi : avec les 
vieillards il examine leurs différens et juge 
«ans appel. Quant à lui , il ne peut être 
jugé que par les chefs de plusieurs hordes, 
assemblées. C'est à lui à régler le lieu où 
Ton doit asseoir les tentes , le moment du ■ 
départ, ainsi que l'endroit où l'on doit 
s'arrêter.* Si les pâturages ne sont pas suf- 
£sans pour les troupeaux de toute la horde, 
alors elle se sépare , et le chef assigne divers 
lieux pour les divers campemens. Souvent 
ils ne sont composés que de sept à huit 
tentes , Suivant la bonté du terrein qu^oa 
rencontre. 

La tente du chef est toujours la plus 
grande et la plus élevée ; elle est au cen- 
tre des divisions. Lorsqu'on a décidé qu'il 
faut quitter un terrein, ce qui n'arrive que 
lorsque les pâturages sont épuisés , le chef 
va choisir un autre endroit. Dans ces sor- 
tes de déménagemens , les femmes seules 
font tout l'ouvrage. Dès le matin elles 
ploient la tente ; elles chargent tout sur 
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les chameaux: on marche à petits pas, 
a£n de domier aux bestiaux, le temps de 
paître. Les esclayes nègres conduisent les 
troupeaux, les .feinmes et les chameaux ; 
et les Arabes sont en avant répandus dans 
la campagne pour a6.snrer la marche. Quel- 
ques-uns restent en arrière : s'il s'échappe 
une chèvre, une brebis ou un chameau, 
ils les rencontrent, les ramènent à la trou- 
pe, et l'animal est rendu à son mattre. 
Ordinairement la marche ne dure que cinq 
À six heures. Souvent il arrive que l'en- 
droit assigné pour placer les tentes ,. n'a 
pas été bien reconnu j que peu de temps 
avant , il y. avoit d'autres hordes campées ; 
ce rqui iait qu'on est obligé; de se remet7 
tre .en route , et de chercher fortune ail-, 
leurs. Cela arrive plus communément dans 
la saison où les eaux commencent à man- 
quer. Comme il n'y a presque point d'eau 
dansleSaara,leshabitansontle plus grand 
soin de faire de grands trous de distance 
en distance, afin, de rassembler les eaux 
des pluies, qui, toutes corrompues, qu'elles 
soient, sont l'unique boissonqudl'on puisse 
espérer pour les hommes et les bestiaux. 
Il y. a trèsrpea .de bgeuÊs et vaches dgas Iç 
F a 
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désert, excepté sur les bords du Niger} la 
disette d'eau en est Cause ; car lés pâtura- 
ges ne taanquent pas. Les troupeaux de» 
Mongearts ue sont composés que de mou- 
tons , chèvres et chatheaux , animaux qui 
supportent aisément la soif. Les clieTOUX 
Bout ausài très--ra)?e& dans ces cantons, il 
n'y a que les possesseurs de nombreux trou- 
peaux, qui puissent en avoir; parce qu'il 
faut avoir du lait à leur donner à boire , 
faute d'eau. On a grand soin de conserver 
l'urine dé chameau pour la mêler avec le 
iait, elle sert aussi poiir laver les divers 
rases dans lesquels on met ce qu'on doit 
snanger. Quelque détestable quo soit le lait 
icoupé avec l'urine de chameau, bn né laisse 
{las cependant d'en user souvent î là faim 
«t la soîF assaisonnent tout : tnuîea Jacere 
•nécessitas cogit. 

Les seuls ouvriers qui soient litileâ à la 
nation, sont les maréchaux ou orfèvres , 
comme il plaîrales nommeï. Les Mongearts 
ne sont pas assez labotieux pour s'adon- 
ner JL ces sortes d'occupation. Ces ouTriers 
portent du Biledulgerid , et se répandent 
dans toutes les parties du Saara. Par-tont 
oùily a des tentes, \h y trouvant à travail- 
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I^r. Ils sont nourris pour rien, et reçoîveni; 
ea(X)TO le paiement de leurs travaux. Ils 
£ctnt les bijoux de femmes , tels que les 
boucles d'oreilles et les manilles ; ils rac- 
commodent les vases , en y mettant des at- 
taches ^ et nettoient le$ ^rmes. On les pai(S 
ordinairement en peaux, poils de chèvres | 
de chameaus, ou plumes d'autruches, sui- 
vant j^s conv^entiouE, Ceux qui ont de l'ar- 
gent, leur paient la façon des oh^'ets qu'ils 
tluiviuJUent, Le dixième du poids de ces ma* 
tièE9S> Hendns dans leur patrie y ces ou- 
Tj'ierô vendent ce qu'ils ont, et il leur faut 
tout au plus quatre ou .cinq v.Qyages pour 
}»fi meure en état de vivre à lent ai&e s&n$ 
quittée davfuitage Leur patrie. Les IVLonr 
gearts ont ce,peudaat i^esoin d'autres mar-. 
.chandises,, telles <]^ue,dss souliers et habillq- 
mens , mais ils n'ont ppim d'artïç^s da 
jleur nation ; ils sq f(?nt. dp chélivesi ^anda- 
loa f et ,se procurent i^ a^utres objets , en 
^ILant .p£^ c^atVan^e^ "dans le Bileçtulgerid , 
jflu.t^fle .leiS ÏTrasartSiipeuple Maure j habi- 
4«itf 1^ 4'i<ve :iKlrd,du .^igei'' Us donnant do 

Iqu^s bieaiif^ux pour ces objçts. Ceux qui 
^V^t ^ue la quantité suf^sante de trou- 
;pea^^ippur.l0xu' 3ub<i^tan.ce, se passent do 
F 3 
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ces marchandises; des peaux de clïèvFes , 
Cousues ensemble, leur servent d'habille- 
inens, et lesmettent à Tabri delà rigueur 
des saisons. Quand ils peuvent se procurer 
des guinées pour se faire des chemises , 
ils n'en manquent pas roccasion, c'est leur 
{)ius'graiide pafure. A son défaut ils en 
mettent une de laine ; ils ont àti plus un 
taique , espèce de couverture de 5 aunes 
de long snr cinq quarts de large, et un 
manteau fait de poils de chèvres, pour ge 
garantir en route, et pendant la nuit, de la 
pluie et du serein. Il y en a peu qui puis- 
sent se procurer ce dernier objet; il rt'y é 
■que les plus riches', les àiitres en font avec 
leurs-peauxde chèvres rils s'enveloppent la 

-tête d'un morceau de toile, ou autre chose 
en- forme de turban; il n*y a que -les prêtres 

'qùit savent îire, ott qtoi ont fait le voyagé 
de la^MêCque, qui stlîtênt cet us^éi Ha 
portent toujours , suspendu à leur cou j uft 

•petit sac de cuir, dans lèi^uel ils miéttem 
leur aiuàdou, leur pipe et leur tabae. Ijeuis 
poignards sont superbes '; le manche tott- 
jours noir et garni d'ivoire , la lame est 
recourbée et coupantedes deux côtés /-fa 

' gatne est en cuivre d'un oèt'é, et en argent 
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3e l'autre, et assez bien travaillée. Ils por- 
tent des sabres , lorsqu'ils peuvent s'en pro- 
curer, et préfèrent ceux à l'espagnol. Leurs 
fnsils sont toujours bien ornés, la crosse 
en est très-miuce. et garnie de tous côtés, 
d'ivoire ; le canon est garni de lames de 
cuivre ou d'argent, suivant la richesse du 
particulier. Il est en forme de' carabine. 
La batterie a un ressort qui couvre .l'a- 
morce, pour éviter que le fusil vienne à 
partir contre la volonté de celui qui lo 
porte. Les pauvres qui n'ont point de fu- 
sils, portent des poignards faits comme les 
couteaux flamans à gaine de cuir; ils s'ar- 
ment aussi d'un bon bâton, à l'extrémité 
duquel ilsmettent uneespèce de coing de fer. 
De près cette arme est des plus meurtriè- 
res ; d'autres portent des sagayes ; enfin la 
première richesse d'un Arabe, et son pre- 
mier désir, c'est d'avoir un beau fusil et 
îin bon poignard. Ils les préfèrent aux ha- 
billemens; car pour se vêtir, ils se couvrent 
indifféremment de g.uînées , d'étoffes de 
laine , ou de peaux dé chèvres. Les armes 
étant leur plus grand ornement, ils ont 
un soin tout particulier de mettre leurs 
fusils dans des sacs de peau pour les pré- 
F4 
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server de la rouille , et les conserTcr en 
état. 

Accoutumés à Tirre de laitages et des 
j;rains qu'ils se procurent chez leurs voi- 
sins, ces peuples sont tout entiers occupés 
à leurs bestiaux : ils ne cultivent aucuns 
cantons ; et sont si paresseux que Ton nd 
prépare la nourriture que quand on a 
faim. Souvent il en manque alors, et on 
est obligé de se contenter de laitage qui 
heuretisëmeut ne leur manque jamais. 

Pendant que les ifcrames s'occupent du 
ménage, les nègres on les eufans des Arabes 
sont à la garde des troupeaux. Ils quittent 
les tentes sur les neuf à dix heures du ma- 
lin , et ne reparoissent que sur le soir. Lés 
enfaiis des Arabes qui n'ont point d'escla- 
ves , ont soin , avant de partir, de prendre 
de la nourriture. Les femmes seroient bat- 
tues , si elles n'avoient soin d'y pourvoir. 
Quant aux esclaves nègres, iU partent à 
jeun. Il est vrai que quelque sauvage qu« 
soit le pays , ils y trouvent des racines , 
telles que truffes , patates et &.&% fruits rou- 
gesdu même goût et beaucoup plus petits 
queles jujubes r on rencontre «icorebeau- 
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coup d'Autres herbes sauvages ^uî^'erreiti: 
de nourriture. 

Four les hommes «ilsTontsûit aux Heux 
d'assembiée de plusieurea hord«s, soit aux, 
marchés publics où ils se procurent ce 
qui leur est nécessaire pour leur ménage^ 
soit k la chasse : celle qu'ils aiment le mieux 
est la cliasse de l'autruche , parce qu'elle 
leur est plus profitable et pour la nourri- 
ture et pour le produit. Pour cette chasse . 
il leur faut des chevaux, il n'y a que les 
cavaliers qui la fassent. Ils se mettent une 
vingtaine enchâsse, et «e portent contre lo 
•veut à -distance d'un quart de ïîeue environ 
les uns des autres. Quand ils apperçoiv«nt 
l'animal , ils le pressent. L'autruche n0 
pouvant se servir de ses allés contre le 
vent, retourne précipitamment sur .ses pas, 
et éviteiacilement Je premier cavalier. Si 
«on agilité la sauve du second ou troisième , 
il lui est impossible d'échappei" aux autres. 
Us se servent rarement du fusil pour l'abat- 
tre ; nu bâton dedeUx pieds de long qu'ils 
.'lui lancent avec adresse sur le cou , la fait 
tomber. Ils s'empressent al0rs de la tuer , 
lui arrachent les plumes , 'se les .partagent 



N Google 



(S» 5 
ainsi- que la cbair , et se retirent cliacun 
dans leur famille, où l'on ne manque pat 
de se régaler du fruit de la chasee. 

• Lorsque les Mongearts ont fait 'quelque 
butin, soit sur l'ennemi > soit à la chasse, 
soit dans le commerce, s'ëtant cotisés en- 
semble pour quelqu'acquisition , ils font 
autant delots qu'ils sontde membresàpar- 
■tager ; ensuite^ pour éviter toute dispute, 
âls metont. chacun un objet -dans le coin 
d'aine pagnê , ils rem.uent ces objets et le 
■premier enfant, la première femme, ou 
Je premier étranger à leur affaire qui vient 
À passer j prend tous ces objets, qu'il oe 
jconnoît point, iBt enppse un sur chaque 
part. Chacun re.connoît son. effet : heuçeux 
jcelui qui çst le mieux partagé ! Cette Jtna- 
Bjère simple et nnturelle leur fait éviter 
.■une infinité d'occasions de disputes. Nos 
_iemmes des halles delà Bretagne suivent le 
.même usage , et jamais elles u'oni de dif- 
férons pour Içur partage. • . , . 

. Lorsque leg tentes sont séparées par fa- 
millespour laplus grande coiijimoditédeltt 
.pâture pour les froupeaus , le.S:hpHip).e8et 
garçons , petit^et; grands , s!a£seimblep,t au 
soleil couché, sur une colIiiLe la plus corn- 
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mode poTtr que chacun soit à portée de 
son troupeau : là ils s'exercent à différens 
jeux d^adresse , de force ou à la danse. 
Ils ont ordinairement trois ou quatre mu- 
siciens nègres , qui avec leur musique sau- 
vage les excitent à la joie. Ils restent à ces 
assemblées jusques vers minuit qu'Us sa 
rendent tous à leurs tentes pour y prendre 
lerepos. Le vendredi , qui est leur plus grand 
ionr de fête , ils se divertissent toute la 
journée, plusieurs hordes s'assemblent cas 
jours-là, ils font- dos courses de- chevaux; 
s'exercent aux armes, et montrent à l'envi 
leur adresse dans ces sorles de jeux pu- 
blics. C'est dans ces assemblées que Ton 
distingue la jeun^se.qpi promet le pins. 
Elle s^attire l'attention de tou» les specta^ 
teurs ; et dans lesoccasions d'état onchoi- 
Bit les- plus expérimenté* pour, veillera la 

- conservation commune. - C'est parmi ces 
jeunes gens que l'on- choisit ceux qui doi- 

■ vent devancer les caravannes lorsqu'on se 
-met dimorch» dans ia saison des ploies. 

- -Les troupeaux forment lonte la richesse 

■ des Mbi^earts , aussi ont-ils le plus granft 
■' soin de les conserver, -S'il arrive qu'un ani- 

- mal soîtmalade , cm mettoat en œuyre pour 
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lé guérir. Lts soins n'y sont point épar- 
gnés^ on Y apporte plus d'attention que 
pour un homme. Quand absolument on 
voit qu'il n'y a plus d'espoir de le sauver , 
alors on le tue et on le mange. Si c'est un 
chameau , on assemble les 'voisia$ qui 
participent au repas. Si ce n'est qu'une 
^èvre , les habitons de la tente suffisent 
pour la manger. Un animal mort sans ré- 
pandre de sang ,est impur. Il fautqu'il soit 
égorgé.: celui qui le tue se tourne du c6tâ 
du levant, «t prononce avant de tuer les 
premiers mots de ,1a prière générale. Un 
animal égorgé par un sanglier devient im? 
pur ; <m ne le maage pas quoiqu'il y «it en 
dv. sang' Tépaadii, parce que le sanglier 
ltii''nième estiitipitir. det animal estcsinom- 
. breiix dans le désert qu'il cause plus da 
dommage que toutes les bêtes féroces enr 
isemble. On le détruit le plus qu'on peut, 
ofiâis jamais oii iie -le jnange. 
: Quellesque soientiespertesquoiasseuii 
Arabe, jamais œnite l'entend .«e:ffeindre; 
41 ^t «u •■ dessus -de Lia. misère j il supporta 
jpatiemment la feini, la soif et la fatigue- 
-Sonxourage danslQSjérÀnenraosqeat'à toute 
jépreuve.,iDîeu ie veut ainsi, jdit^l; c^e»- 
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dant on le voit mettre tout en œuvre 
pour éloigaer de lui les malheurs ', et sou- 
vent il s'expose aux plus grands dangers, 
pour se procurer de& choses de pure ùai.' 
(jûaie. 

Lorsqu'un père de famille meurt, tous les 
objets de sa tente sont enlevés par le -pre- 
mier des enfans qui se trouve à son décès. 
S'il y a de l'argent , de l'or , des bijoux, 
tout disparott,et les autres enfans éloignés 
n'ont à partager que les bestiaux et les es- 
claves ^ le tout par portion égale. lies jBlles 
ne participent point au partage , elles se 
retirent chez leur iràre.ainé. Si le défunt 
laisse des enfans eu bas âge, la mère 'se 
retire avec ses enfans chez sa sœur, si elle 
en a tme de mariée, ou chez sa mère. Les 
possessions du défont ne se perdent point, 
le chef de la horde en prend soin, et les 
remet par portion égale aux propriétaires, 
lorsqu'ils sont en âge de pourvoir par eux- 
mêmes à la conservation de leurs biens. 
Si l'Arabe meurt sans enfans mâle , sa 
femme se retire chez ses pareus , et c'est 
Ole Irère du défunt qui hérite. 

Les femmes sont bien plus considérées 
chez les Mongearts que chez les peuples 
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Toîsins. Elles y sont cependant dans une 
espèce de sujétion qui approche beaucoup 
de l'esclavage. Ce sont elles qui sont obli- 
gées de préparer la ■ nourriture , filer les 
laines dechamean et de chèvre pour former 
les tentes , traire les bestiaus , ramasser 
le bois nécessaire pour la nuit ; et lorsque 
l'heure du repas est arrivée , c'est-à-dire 
au soleil couché , elles servent leurs maris. 
Tous les hommes libres ou esclaves de 
la même religion mangent ' ensemble , 
leurs restes servent pour les femmes qui 
mangent après eux. Celtes qui ont des es- 
claves négresses restent toujours oisives , 
elles n'ont dans ce cas qu'à commander : 
la plus grande partie est de ce genre ; il 
n'y a que les ménages qui ont essuyé des 
pertes qui n'ont point de négresses , ce 
qui fait que les femmes sont presque toU' 
jours à rien faire 

Quoique la poligamie soit autorisée par 
la religion , on voit cependant peu d'Arabes 
avoir plus d'une femme. Ils la répudient, 
il est vrai , à volonté lorsqu'elle ne leur 
donne point de garçons , mais alors elle 
est libre de vivre avec un autre homme. 
Si au contraire elle a le Ironheur d'avoir 
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un ou plusieprs garçons , son mari la con- 
sidère au-delà de toute expression. Il n'y 
a plus dans ce cas.de divorce à craindre, 
elle a une autorité absolue dans la tente , 
elle ne s'occupe alors que de causer , dormir 
ou danser à sa volonté. Des négresses cap- 
tives font toute sa besogne , ces dernières 
ne sont plus aidées dans leurs travaux par 
l'épouse de l'Arabe , qui , au contraire ^ les 
commande avec arogance et dureté. 

Quand une femme ne plaît pas k son 
mari , ou que celui-ci lui déplaît , ils peu- 
vent se séparer. La formalité dans ce cas 
est que la fenime se retire chez ses parens. 
Si le mari est attaclié à sa femme , il va la 
chercher , mais si elle s'opiniâtre à no point 
vouloir retourner avec lui , elle est libre , 
et peut se marier avec un autre à sa vo- 
lonté. Si cependant elle avoit eu un enfant , 
sur-tout un garçon , elle ne pourroit le 
faire ; dans ce cas sa retraite de plus de 
huit jours chez ses parens , pourroit être 
punie de mort. Lorsqu!un homme bat sa 
femme , c'est une preuve certaine qu'il lui 
, est sincèrement attaché , et qu'il ne veut 
pas se séparer d'elle ; s'il se contente de 
lui faire des reproches , la femme se croît 
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méprisée y et se retire infailliblement chez 
ses pareils. De-là vient qtie dans les dis- 
putes les plus légères les femmes sont ac- 
cablées de conps ; elle les préfèrent aux 
plaintes que leurs maris feroient à leurs 
parens , et ce moyen est la preuve la plus 
sûre de l'amour d'un homme envers sa 
femme. Quand les £lle$ se marient, elles 
se préparent à ce traitement , qui leur 
paroît plus supportable que 4es liumilia- 
tions qu'elles auroient à essuyer de leur 
iiimiUe , si le mari y portoit ses plaintes. 
La t^mme n'apporte rien en dot à son 
mari. Lorsqu'un Mongeart veut entrer «i 
ménage , il choisit parmi les filles celle qui 
lui plaît le plus , et la demande au père 
sans autre formalité ; celui-ci ne peut 
le refuser , à moins que le postniant n'ait 
fait quelque chose de contraire aux loix de 
la nation. La iille accordée est conduite par 
les parens à la tente du prétendu , où il y 
a, toujours un grand repas pour la céré- 
monie : le père reçoit des présens. Si lo 
gendre est pauvre ■, la famille de la femme 
le soutient et lui facilite les moyens d'aug- 
menter ses troupeaux , si au contraire il 
est riche , et quç le père de la femme soit 
pauvre , 
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(lauvre , il soutient toute sa famille chez 
lui. Le mari fait toujours présent à sa 
femme d'habilleniens et de bijous : ces 
habillemeiis consistent en étoffes de laine 
rouge et blanclie -, en colliers d'ambre, 'de 
corail , ou de verroterie , en miroir , boîte 
de gérofle , ciseaux et autres menus objets 
de peu de valeur- Ou connoît l'étendue de 
la fortune du particulier à la richesse 
des présene. 

Les femmes sont d'iuie fidélité à toute 
■épreuve : diflérentes dans leurs opinions 
de tous les autres mahométans , elles se 
croient immortelles comme les hommes ; 
mais elles ne se flattent de pouvoir pré- 
tendre au bonheur de l'autre vie qu'autant 
jju'elles auront été fidelles à leurs maris, 
ai elles manquoient à ce devoir , elles pen- 
sent qu'elles seroient éternellement escla-, 
ves de leurs compagnes , sans jamais par- 
ticiper à leur bonheur. 

Souvent elles se visitent les »ines les 
autres. L'honneur ^ns ces sortes d'occa- 
sions consistée laisser faire tout l'ouvrage 
de la tente à celle qui vient voir sa parente 
ou son amie. La nouvelle arrivée s'empara 
^a méaage , prépare la nourriture, bat le 
G 
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beure, et s'occupe continuellement pendant 
que son amie l'entretien des diverses 
affaires de la famille ou de la nation. On 
juge de la réception à l'étendue dç l'oo- 
vrage qu'on laisse faire à la personne qui 
TÎsite. Cette personne prépare ordinaire- 
roent une fois plus de nourriture que de 
coutume , ce qui fait que PArabe invite ses 
Yoisins à venir prendre leur part au repas. 
Les esclaves sont toujours contens de ces 
sortes de rencontre y car alors on leur 
donne davantage à mimger. C'est à la nou- 
velle venue à faire les honneurs , et elle 
ne veut pas que personne soit mécontent 
d'elle. 

Comme ni Tun ni l'autre sexe ne porte 
de linge , et que y faute d'eau , ils ne pen- 
Tent laver souvent leurs habiUemens , ils 
sont couverts de vermine. Pour n'en point 
sentir l'incommodité , et se délivrer des 
morsures des marangoins , ils se frottent 
iâ corps de beure ou de graisse ; la plus 
rencc est toujours préférée. Cela leur donne 
une odeur infecte à laquelle on ne peut 
s'accoutumer que par une longue habitude. 
Les négresses sur-tout qui sentent mauvais 
^laturellemeut, exhalent tmeodetir capable 
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d'incommoder les hommes les Inoira dé- 
licais ; et j'aimois mieux , malgré la con- 
noissance que j'avois du pays , coucher à 
l'injure de l'air, que de rester dans une 
teiite où il y avoit une négresse. 

Il faut qu'un Arabe soit lien pauvre 
pour ne point avoir au moins un nèare 
captif. Ces derniers ne sont occupés qu'à 
la garde des troupeaux : c'est leur seul et' 
nnique emploi. Ja'nais ils ue vont à la 
guerre. lis penventse marier. Leurs femmes 
qui sont desxaptîves négresses, fout le mé- 
nage, et sont traitées durement des femmes 
arabfes et des Arabes même. Si elles ont des 
enfans, ils sont captifs comme elles. On le» 
emploie H tout. Dans l'enfance, les petits 
nègres peuvent aller aux écoles publiques ( 
ils participent à tous les amusemens d^ 
p'itits arabes ; maïs lorsqu'ils font dès fautes^ 
ils sont pTinis rigoureusement ; et ces peu* 
pies qui ont une complaisance si aveugl* 
pour leurs enfans , parce qu'ils ne leur 
fupposeitt point asâez de cosnoiasances , 
n'ont aucunes considérations pour ceux de» 
nègres , qu'ils traitent avec une bmtaltt^- 
sans é.:;ale. S'il arrive qu'un Arabe ait un 
garçon d'une nègres se, la femme est miett ' 
G a 
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traitée , sans cesser cependant d'être cap- 
tive. Son enfant est élevé comme les antres 
Arabes : il a le grade de citoyen , et est libre 
comme eus. 

Lorsque le maître d'une tente a un es- 
clave chrétien , ce qui n'arrive qùé lors- 
qu'il y a des naufrages , cet esclave passe " 
avant le nègre , quoique ce dernier soit 
mabométan. On le nourrit à part , et sa 
nouriture est prise sur la générale ; et s'il 
en reste , ce qui ne peut arriver qu'aux ■ 
Jours de cérémonies , les femmes ni même 
les esclaves négresses n'y touchent point : 
elles portent le scrupule jusqu'à ne point 
se servir de tout ce qui a touché la 
nourriture du Chrétien. Quant à leurs oc- 
cupations t j'en ai assez parlé dans la re- 
lation de mon naufrage. 

. Si le Chrétien est un enfant , il est traité 
comme les enfans même de la nation , on 
HE l'occupe à rien , il fait à sa volontéj et 
le Maure qui auroit la témérité de le battre , 
courroit risque de la vie. Nos mousses 
n'eurent . point à souffrir dans leur escla- 
vage , jamais on ne leur cômmandoit rien , 
ilsiaisolentce qu'ils youloientj et quand les 
bnrdes se mettoient' en xoutev-les femmes 



ji-vGooglc 



( 101 ) 

avoient le plus grand soin de les faire itlonter 
sur les chameaux j crainte de les fatiguer. 
Malgré la misère que l'on éprouve dans 
ce pays , il est encore heureux d'être Fran^ 
■ çois ou Angloïs , lorsque l'on fait naufrage. 
Peu de temps aTiuit nous , une barque es- 
pagnole eut le malheur de faire côte près 
de l'endroit où nous nous perdîmes ; il y 
avoit quatorze hommes et deux femmes. 
Reconnus pour être des isles Canaries y ils 
furent tous égorgés sans pitié , à l'exception 
des femmes qui furent réservées pour être 
vendues à Maroc. Ce n'est pas sans raison - 
que les Mongearts en agissent de la sorte 
avec les habitons des Canaries , et même 
avec tous les Espagnols : On nous apprit 
dans la suite que la cause de la haine de ces 
peuples venoît de ce que les habitans des 
Canaries font de temps à autre des descen- 
tes sur. ces côtes , et qu'ils enlèvent tout 
ce qu'ils rencontrent , hommes , femmes 
et bestiaux, Ge^ peuples ignorent ce qu'on 
fait de leurs compatriotes , et immolent 
sans pitié tous ceux de ces nations qui ont 
le malheur de tombeur entre leurs main^î 
au contraire , ils tradtent de leur mieux 
( et c'est encore bien mal) les François, et 
G 3 ' 
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les Anglois. Ils coiwioiasent ces deux na- 
tions par le commerce qu'elles font le long 
do Niger et dans tomes les villes soumises 
à la doiniiiâtîoii de I empereur de Maroc. 

liji médecine est presque inconnue parmi 
ce peuple : les préires seuls sont les dépo- 
sitaires d.'s secrets déco f^rand art. Leurs re- 
mèdes généraux pour les maladies iniernes , 
sont la diète, le repos , etqnelqiies maximes 
de Talcoranque le prêtre applîqiieavec mis- 
tère sur la partie ma;lade. Pour le mal de 
tAte, ils se la serrent extraordinatrement, 
jusqu'au point même de faire sortir du 
sang sur le front an-dessus du nez. Pour 
les plaies , ils se servent du feu , c'est à< 
dire , qu'un coup de poignard se puérit en 
brûlant l'endroit offensé avec des lames do 
couteau que l'on fait rougir au feu. Oit. 
y met ensuite de Thuile de tortue chautle 
et du gaudron ; on enveloppe la plaie 
avec des herbes connues , et par ce moyeu 
ils se procurent une prompte guérison. 

Le pays est plein de gazelles , sangliers, 
lions, tigres, singes et serpens. Les plus 
dangereux de ces animaux sont les serpens 
et les tigres. La peau du tigre se vend avec 
avantage ; celles des seritens se conservent 
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arec soin ; elles servent dit-on à fortifier 
la vue que l'on perd facilement, daus .qp 
pays , étant obligé do couclier aux injures 
de l'air. On se met sur les yeux un ban- 
deau de cette peau , et on ne tarde pas à 
se trouver soulagé ; un de nos matelots fut 
guéri en trois jours , faisant route pour 
venir à Tanger. Le scorpion porte aiiec lui 
son contre-poison : il suffit de l'écraser sur 
la plaie lorsqu'on en est piqué , autrement 
pour éviter la mort , il faudroit ^ sous peu 
de temps , couper la partie attaquée , le 
yenin ne tardant point à se communiquer. 
Les serpens sont très-conununs dans le 
désert, mais on y voit peu de scorpions f 
ces derniers se plaisent dans les vieilles ma- 
sures , et sont nombreux dans les villes aban- 
données. Lessangli ers causentde très-grands 
ravages. Ils se jettent souvent sur les trou- 
peaux de chèvres ; mais comme les Mon- 
gearts sont toujours armés , soit de fiisils ou 
autrement , ils en détruisent beaucoup , eit 
tâchent de les éloigner le plus qu'Us peu- 
vent de leurs habitations. 

Dans le désert le sol est inculte et pres- 
que partout aride , on recontre fort 
peu d'arbres , le pays est seulement cou- 
G 4 
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Vert flè bro'ussaUles :'on Volt cependant do 
temps éri tem'ps des palmiers et dattiers y 
mais ils sont très-raçés. On rencontre aussi 
■dé très-bélIes plaines qui pourroienf être 
jEultiyées ^ mais trois k'aisbns font qu'elles ne 
lèsent pas. La première Vient delà manière 
de TÎvre des habitans iqui se contentent des 
Iaitaf;cs- qu'ils ont toujoars en abondance ; 
îa seconde , de la vie «rante de ces peuples 
qui n'adoptent aucuns cantons , et qui 
s'éloignent souvent des endroits qu'ils Ha- 
bitent pour n'y reparoître jamais ; la troi- 
sième qui est la plus solide , c'est que 
dans- lar crue des eaux ils sont obligés do 
tpiitter les plaines, pour- se réfugier sur 
îes montagnes ; et-qu'étant obligés de se 
porter tantôt d'un côté , tantôt d'un autre , 
ils ponrroient ne pas avoir le temps de 
técolter , et perdre par ce moyen le fruit 
de leurs travaux. Les sables volans s'op- 
posent encore à toirte culture. Ces sables 
infiniment légers forment de hautes mon- 
tagnes , et se déplacent souvent : ce qu'H 
y a de particulier c'est que ces sables se 
forment en buttes de distance en distance , 
comme si on les plaçoit exprès avec beau- 
coup de travail. Ils. sont une des plus 
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grandes incommodités du paya. Lorsque 
le vent commence à en remplir Tair ; on" 
décampe sans tarder , on charge les cha- 
meaux , et on s'enfuit le vent au dos ; sans 
cette sage précaution , il ne faudroit pas 
plus d'une puit pour avoir plus de cin- 
quante pieds de sable sur la têle. 

Toutes ces coutumes sont presque gé- 
nérales chez les Trassarts et Bracnarls , 
peuples qui habitent la rive nord du Niger. 
Ces derniers ne diffèrent que dans quelques 
coutumes peu importantes qui viennent 
de leur communication avec les nègres 
dont ils ne sont séparés que par le fleuve, 
et dans ce que le commerce exige d'eux. 
Ces coutumes sont également générales 
dans le Biledulgerid et les états dépendans 
de l'empereur de Maroc ; c'est pourquoi 
en parlant des peuples qui habitent ces 
diverses contrées , je ne m'étendraï que 
sur les objets qui ne sont point pratiqués 
chez les Mongearts. U ne me reste plus qu'à 
observer que toutes ces nations se disent 
et se croient n'en faire qu'une. On les 
appelle indistinctement Arabes ou Maures. 
Dans le désert ils sont flattés quand on les 
nomme Mouselemines.Ilsembleque ce nom 
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leur fasse honneur ; et ils aiment à le 
■ porter , quoique les vrais Mouselemines 
soient leurs plus cruels ennemis. 

LE BILEDULGERID. 

"Le Bîlediilgertd ^ dan&Ja -partie que j'ai 
parcourue ,est habité par un peuple connu . 
sous le nom général de Monselernines. Il 
diffère dans sa religion et clans ses cou- 
tumes des - Maures ses voisins , et des Mon- 
gearts habitans du désert. Cette variation 
n'est cependfuiC presque pas seosibio. T,ea 
parties limitrophes des hahitans de Maroc 
suivent, excepté en un seul point , toutes 
les coutumes.de cet empire. Ceux qui 
evoisinent le désert , et qui ne s'adonnent 
point au commerce « tiennent plus aux 
préjugés de la nation. Ce peuple arabe 
tire sans doute son origine et son nom 
des sectateurs de Moseilama , contemporain 
du grand prophète. Ils ont pour la liberté 
ce même amour des anciens Arabes , et 
suivent en tous points les coutumes des 
peuplesde ces temps reculés. Ilsontcomme, 
tous les Mahométans, le respect le plus grand 
pour le prophète y mais ils sont loin de 
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croire que ce prophète ait été infaillible? 
et que les descenrlans de sa famille sont 
tous inspirés de Dieu ; que leurs volontés 
sont des lois ; et qu'on ne peut être bon 
Mahométan sans suivre de telles idées. 

Ce peuple . dans la partie que baigne 
rOcéau atlantique i occupe une étendue de 
tprreîn de différentes qualités , depuis vingt 
lieues environ de Sainte-Croix de Barbarie , 
jusqu'à trente lieues au-dessus du cap de 
N^un. J.a liniite'des possessibns est indiquée 
par de hautes colonnes placées de distança 
en distance du côté du désert. Us ont pu 
les placer à volonté, les habîtans du désert 
ne s'y sont jamais opposés ; ils habitent 
même les lieuxoù se trouvent ces colonnes, 
sans que personne les inquiette. Il en es* 
qui prétendent que ces colonnes ont été 
placées par les empereurs de Maroc, pour 
indiqi.^er la limite de leur empire. Quoi 
qu'il en soit , ce pays est habité par les 
Monoelemines qnl sont un assemblage 
d'Arabes véritables , descendus des anciens 
Arabes et de Maures fiigitifs de l'einpira 
de Maroc. 

"Le gouvernement est républicain ; ils so 
défeadeât avec'bâatieioup de courage , se 
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choisissent tous les ans de nouveaux cheis, 
et passent pour invincibles aux yeux des 
Maures , tant par la difficulté de pénétrer 
dans leur pays , tout environné de monta- 
gnes arides et escarpées , que par leur 
courage dans les diverses attaques , et leur 
opiniâtreté à résister aux efforts de leurs 
ennemis. 

Cette nation , plus civilisée que celles qui 
habitent le désert , n'erre pas toujours de 
campagne en campagne ^ elle occupe des 
bourgades , qui toutes sont situées sur le 
panchant des montagnes. Leurs maisons 
sont bâties en, pierre.et en terre: ils les 
forment à la manière des Maures. Elles 
sont peu élevées et couvertes de terrasses 
:qui vont en pente pour l'écoulement des 
. eaux. Les pluies, abondantes , qui régnent 
■ dans ce pays pendant environ trois mois 
: de l'année > nuisent beaucoup à ce genre 
d'habitations ; ce qpifaît qu'ils sont obligés, 
tous les lâ àao ans, de changer de demeure. 
Les riches et ^s-artiSaps h&bitent ces bonr-* 
gades, ainsi que. les Juifs qui s'occupent à 
divers travaux. Les Monselemine& ont défi 
, mosquées où ils s'as^semblent le vendre^ 
pour la prière. Quoique ce jour, soit conr 
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sacré ans offices , il ne les empêche pas 
de travailler : c'est leur jour de marché 
principal , les habitans des campagnes et 
les Arabes du désert s'y rendent pour la 
commerce. Il y a des places publiques pour ■ 
la vente des marchandises , les habitans 
seuls ont de petites boutiques où ils font 
porter leurs marchandises. Quant aux 
autres j ils les exposent tout simplement 
sur la place. S'il survient des difTérens , 
les vieillards jugent sans appel , et les 
procès sont terminés sur le champ. 

Plus industrieuse et plus laborieuse que 
ses voisins, la nation monselemine cul ivo 
la terre. Le chef de chaque famille va 
choisir le terrein qui lui paroît le plus 
propre , on laboure légèrement la surface 
de la terre avec des espèces de houlettes , 
puis on ensemence. On a soin d'envi- 
ronner le champ de broussailles , pour in- 
diquer le lieu qui a été cultivé , et pour que 
les habitans errans empêchent leurs bes- 
tiaux d'y entrer. La récolte se fait trois 
mois après les semailles , c'est ordinaire- 
ment À la fin de mars : ils coupent leurs 
grains à sis pouces environ de l'épi , et en 
forment de petits paquets. Tout le moiidé - 
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travaille alors du matin au soir sans in- 
terruption. On apporte le grain devant la 
teuto , et on le bat à grands coupa dei Mton „ 
puis on le vanne et on le met en réserve ; 
la moisùon faite, on met le feu à la piiillo 
restante sur pied , et le champ est aban- 
donné pour deux ou trois ans. 

-Leur méthode pour conserver le grain 
est tout-à'fait semblable à celle des habi- 
tans delà Barbarie. Us font pour cet effet un 
grand trou en tetre , ayant la forme d'un ' 
cône tronqué , ils l'emplissent de bois et y 
mettent le feu ; cette opération faite ils 
nettoient la fosse et y mettent leurs grains 
• à demi vannés ; puis ils prennent de forts 
madriers qu'ils posent près les uns des 
autres , et recouvrent le tout de terre. Par 
ce moyen en temps de guerre on ne peut 
leur couper les vivres , l'ennemi marchant 
eans le savoir sur des monceaus de grains. 
JjCS habitans des plaines s'arrêtent dans 
le temps des semailles , et reviennent au 
temps de la récolte : chacun reconnoît le 
champ qu'il a cultivé , etenfaitla dépouille. 
Iiorsqu'elle est faîte ils la mettenten réserve 
comme je viens de le dire / et vontcourir 
de tous les côtés avec leurs bestiaux, em- 
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ponant seulement. le nécessaire. tiOrsqne 
l'on se voit près de manquer de grains , 
plusieurs particuliers biens armés , partent 
avec leurs chameaux , et vont aux magasina 
de la horde chercher la provision. Chacun 
a sa répartition suivant qu'il a employé 
d^hommes au travail commun. 

L'hospitalité est générale parmi les peu- 
ples errans. On l'observe comme dans le 
Saara : les voyageurs sont nourris par-tout 
sans payer. Il n'en est pas de même aux 
houi^ades , la multitude d'étrangers qu'y 
attirent les marchés , obUge de faire payer 
la nourriture. Sans cela ïes habitans des 
bourgades seroient toujours les plus pau- 
vres , puisqu'ils auroieut à nourrir une in- 
finité de curieux les jours de marché et 
d'assemblées. Quant au ghe , l'Arabe dea 
campagnes couche sur les terrasses, toujours 
à l'injure de l'air : les particuliers des ha* 
bitations ne permettent l'entrée de leurs 
maisons qu'à leurs parens , amis ou chefs 
de horde. Les nègres esclaves de ces ha- 
bitations examinent avec soin le nombra 
des personnes qui demandent des vivres ; 
4M1. leur en donne à la porte selon leur 
nombre, «t ony ajoute une suffisante quan^ 
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tité d'eau potirles désaltérer. On a une cour 
séparée pour les chevaux ; mais à moins 
que les maîtres ne passent la nuit , on ne 
leur donne rien. Dans ce cas on distribue 
à chaque cheval environ trois livres d'orge 
à la fin du jour , et c'est-Ià tout ce qu'ils 
ont pour la journée. Je me suis étendu sur 
cet article , parce que j'ai vu plusieurs fois 
};out cela quand je demeurois chez Hali- 
Laze , où tous les habitans des campagnes 
venoient manger. 

Ceux qui habitent les bourgades n'ont 
point ordinairement de bestiaux , mais un 
méfier , tel que tisserand , cordonnier , or- 
fèvre ,potiei!de terre , etc. Les principaux 
cependant ne se livrent à aucune de ces oc- 
cupations. Ils ont beaucoup de vadies , 
chevaux , chameaux , moutons , chèvres 
et toute sorte de volaille ■■, leurs nègres es- 
claves ont beaucoup d'ouvrage , et sont 
menés durement. Ceux qui vont à la garde 
des bestiaux, sont sans contredit 4es plus 
lieureux j mais ceux qu'on réserve pour 
les occupations de la maison, ont beaucoup 
de peine. Il faut qu'ils aient soin des répa- 
rations de^ bâtimens , qu'ils fournissent 
la maison d'eau , de bois , et qu'ils .pré-: 
parent 
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parent le grain, les n^resses le mettent 
en poudre , et se serTeiit pour cela de 
moulins de pierre , semblables k ceux qui 
servent en France pour moudre le poivre 
ou la moutarde ; elles préparent les mets , 
et sont sans relâche occupées du matin au 
soir. Le nègre pasteur, au contraire , n'a 
Goin que de son troupeau : il trouve ton- 
jours sa nourriture prête : il est bien vêtu ^ 
bien armé ; et a une petite retraite pout 
lui et pour sa famille. 

Ce pays est très-peuplé, et le seroit encore 
davantage sans les gtierres continuelles qu« 
ses faabitans ont à soutenir contre l'em- 
pereur de Maroc. On dit improprement 
que cette nation est rebelle à l'empereur , 
car JAmais elle ne lui a été soumise. Lors- 
qu'une armée mauresque se met en 
marche , les habitans du Bilednlgerid > qui 
ont de leurs concitoyens établis dans lei 
^tatS'de Maroc, en sont aussitôt instruits 
par eux , ke tiennent sur leurs gardes ; et 
tous les habitans des campagnes étant bien 
montés > ils forment des corps de cavalerie 
redoutables , s'emparent des défilés , et 
inassa<Tent sans pitié les troupes qui ont 
h témérité de s'y engager. On ne fait point 
H 
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de jîrisonniers de part mi d'autre. Le* 
femmes et les captifs , escortés par un 
nombre sufSsant de guerriers pour les 
défendrç , quittent leurs habitations ^ et sa 
retirent dans l'intérieur des terres. Quel- 
quefois même ils se portent jusques dans le 
désert. La liberté dont ce peuple jouit , lui 
fait supporter les fatigues les plus grandes. 
Il regarde ce bien comme supérieur à tout , 
«t combat jusqu'à la mort pour conserver 
ses droits. Le commerce dont il est seul 
possesseur pour communiquer de la Bar- 
barie avec le Saara^ l'enrichit considérable- 
ment. Aussi se soutient-il toujours avec 
avantage ; comme ce pays est la re- 
traite des riches Maures qui veulent se 
soustraire à la domination tyrannique de 
l'empereur ^ ils en ont beaucoup parmi eux 
qui , instruits des coutumes des Maures , 
les mettent , par leurs conseils , à l'abri de 
toute surprise. Ces fugitifs ne peuvent point' 
les trahir , ce sont ceux qui ont été pillés 
ou condamnés à mort dans leur patrie. U» 
se battent toujours avec opiniâtreté ; et 
aiment mieux périr, les armes à' la maia 
que de se laisser prendre , pour mourir dans 
les supplices à la vue d'un peuple entiw. 
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L« Monselemine , plus riche qu'aucun 
des peuples qui habitent les provîncea 
soumises à la domination de Maroc , 
Cùt toujours bien vêtu , bien armé. It ne 
paye aucun tribut , profite du, fruit de 
son travail et de son commerce , et n'a 
aucune charge pour l'état ; tout ce qu'il 
peut acquérir est à lui. U y a cette diffé- 
rence «itre les Maures fugitifs et les na- 
turels , que CBS derniers sont toujours 
armés , suit qu'Us habitent les campagnes , 
soit qu'ils viennent aux marchés , soit 
qu'ils se trouvent aux assemblées de I» 
nation , ou qu'ils se visitent ', les Maure* 
iîigitifs , au contraire , (|uand ils seroient 
«des princes , ne portent des arm£8 qu'en 
campagne et à la guerre. 

Les femmes ne sont pas plus esclave* 
que celles du âaara , celles des bourgades 
restent dans des espèces de s^ail : chaqud 
iiomme en a autant. qu?il peut en nourrir. 
Les plus considérées «ont toujours celles 
-qui leur donnent des, fiarçons. Quoiqu'elle» 
aient une demeure -séparée des hommes , 
cependant il n'est point défendu de péné' 
ITCT chez elleS' On peut les voir ; lès maris 
liesontpbiatjaloux^ellessont bien vêtues^ - 
Ha 
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peuvent sortiir dans la ville et aller Toir 
' leurs amies. Quand elles sortent , elles Ont 
un voile qui les couvre entièrement. C« 
voile leur est assez inutile pour ne pas 
dire gênant , puisqu'elles l'ôtent quand 
elles rencontrent quelqu'un à qui elles veu- 
lent parler. Elles' scmt plus humaines que 
celles du Saara > et ne sont point comme 
ces dernières exposées aux coups de Lâton. 
Elles pensent que leurs maris peuvent les 
aimer sans les battre. Elles se peignent les 
ongles et la figure de rouge et de jaune , 
et bordent de noir leurs paupières. Lors- 
qu'elles ne se peignent qu'un côté de la 
figure , elles n'ont point de commimication 
avec les hommbs. Cette dernière coutume 
est commune à toutes ces nations , même sur 
-les borda du Niger. 

Les en&ns sont élevés avec le plus grand 
Boin ; on les envoie de bonne-beure ; ils 
n'ont point de preuves de courage à 
donner pour être hommes , comme dan» 
le Saara. L'âge seul, leur adresse à manier' 
nu cheval et les armes , leur travail àansf 
le temps des moissons sufHaenf . Quand ils 
M marient , on leur donne une dot quj- 
^nsi«te en habillemeos * anno»^ , liestiAux | 
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ils deriennent ensuite ce que leur industrie , 
ou les occasions leur permettent de devenir. 
Ceux qui sont instruits de la religion se 
font prêtres; ils se marient également et 
s'adonnent à tous les exercices de leurs com- 
patriotes. Us sont plus respectés et devien-. 
nent , dans leur vieillesse y les juges de la 
nation. S'ils ont des malheurs^ on les sou- 
tient , au lieu que ceux qui ne sont point 
prêtres , ne tirent leurs ressources que de 
leur industrie, dupillage qu'ils se permettent 
sur les terres des Maures , leurs voisins , 
on du profit des caravanes. 

Les cavaliers sont plus considérés que 
les autres ; ils n'ont pour tont état que les 
armes ; toujours en actÎTité , soit en paix, soit 
en guerre. À la guerre , ils se comportent 
avec courage ; en temps de paix , ils s'exer- 
cent entr'eux à manier leurs chevaux , et 
à diverses évolutions militaires ; ils escor- 
tent les caravanes dont ils reçoivent 1« 
paiement ; ils se montent et s'entretiennent 
il leurs dépens. Ils sont faciles ^ recon- 
noître I car étant presque toujours à che- 
val , ils ont un calus sur le gros de la jambe , 
à l'endroit du fer de l'estrier , ne portajit, 
jq mfl ' ft de bottes. Ces gens sont les voleun 
h3 
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les plus redoutables qn'il y ait; ils fondent 
avec une rapidité sans égale sur ceux qu'ils 
veulent piller j on n'a point le temps de 
se mettre en défense; et ils enlèvent tout ce 
qu'ils rencontrent avant qu'on se soit mis 
en état de les repousser. Leurs chevaux 
sont les] meilleurs qui existent ; ils les dres- 
sent d'une manière admirable , et sont tou- 
jours en état de pourvoir à leurs besoins. 
Ils les ménagent avec le plus grand soin; 
ces animaux connoissent leurs maîtres , 
sont dociles à leurs voix, et sont indomp» 
tables pour tout autre. 

Les chefs , en temps de guerre , sont 
choisis indistinctement parmi les Maures 
fugitifs t ou parmi la nation. Son autorité 
ne dure que la campagne; elle est absolue 
pendant tout le temps de son commande- 
ment. Le temps expiré , il rend compte de 
ses actions aux vieillards assemblés ; on le 
récompensé, ou on le punit, suivant ses 
succès ou sa conduite ; on lui donne un 
successeur, et il sert dans l'armée , rentrant 
dans la classe des autres particuliers. 

Ces peuples ont un chef général de la 
religion. Le respect qu'ils lui portent ap- 
proche de l'adoration. Ou le nomme Sidy^ 
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Mohammet Moussa ; sa demeure ordi- 
naire est à i5 lieues environ du cap de 
Non, près de la ville nommée llleric. Cet 
homme , sans troupes à ses ordres j est 
cependant le plus puissant de toute l'Afri-' 
que ; son autorité est sans bornes. S'il or- 
donne la guerre contre l'empereur de Ma- 
roc , il est obéi. La guerre cesse quand il 
le veut. Sans possessions particulières , il 
a tout en son pouvoir. Chaque famille lui 
fait tous les ans un présent ; elles s'effor- 
cent à l'envi de le rendre considérable. Il 
rend justice à tout le monde ;, îl soumet les 
accusations à son conseil , et quelques jours 
après, prononce définitivement. Il n'exige 
rien depersonne, et tout le monde laidonne. 
Différent dans ses principes et sa conduite 
de l'empereur de Maroc, il ne se dit pas 
inspiré dn prophète ; il n'a point l'audace 
de le faire croire à ses peuples ; il écoute 
au contraire les avis des sages , et ne rend 
ses jugemens que sur leurs opinions. Sa 
domination s'étend sur tous les peuples 
du Biledulgerid et du Saara. Les Maures 
mêmes le respectent ; et l'empereur , tout- 
puissant qu'il est , n'a jamais osé attenter . 
à l'autorité de cet liomme, ni faire mar- 
114 
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cher 8« tronpes vers le liea qu'il habits- 
Cela deyroit lui prouTer qiie l'autorité 
puisée dans !*amoHr des peuples est mille 
fois plus grande que celle que donne la 
terreur, ou la force des arme». 

Les Juifs , répandus dans tous le pays / 
n'occupent que les bourgades; ils ne cul- 
tivent point la terre , quoiqu'il y en ait 
beaucoup qui resta ïncuke ; ils s'adonnent 
tous au commerce , travaillent à divers ob- 
jets , et sont obligés d'acheter tout ce qui 
est nécessaire à la vie. Ce peuple, chez le» 
Monselemines , est ce que l'esclave es» en 
Barbarie. On le fait travailler à volonté , il 
ne lui reste pas mâme la liberté de se plain- 
dre. Jamais il ne porte d'armes ; s'il avoit 
le malheur d'en porter et de se défendre 
contre un Arabe, il seroit puni de mort. 
Sa famille même ne seroit point à l'abri d« 
la vengeance. On lui laisse le libre exer- 
cice de sa reli'iion ; ce motif et Tavarlca 
qui se perpétue de races eu races chez cetta 
nation errante lui fait souftrir toutes les 
indignités qui révoltent les hommes les 
moins sensibles. 

Différens des Mongearts et des Maure a 
leurs voisins , lea Monselemines ne cher 
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chent point à faire des prosélîtes.' Quand 
ils ont un esclaTe chrétien , ils le traitent 
bumainemeiif ; ils ne le lais&ent manquer de 
rien , et n'exigent de lui aucun trayail pé- 
nible. L'argent, qui est leur première idole, 
leur fait avoir ces ménagemens. Ils dé- 
testent les Chrétiens , mais aiment Tar- 
gent^ etcraindroicnt, en maltraitant leurs 
esclaves , de les f^ire tomber malades et 
de les perdre, ce qui leur enleveroit la 
rançon qu'ils espèrent ; c'est à l'argent que 
les Chrétiens , qui ont te malheur de tom- 
ber dans ce pays , doivent le peu de dou- 
ceur qu'ils y goûtent. 

Chez les Mongearts , tm Chrétien qui 
chanteroit la prière et se feroit circoncire, 
auroit la liberté et le rang de citoyen ; et 
Xa famille , à laquelle il auroit appartenu , 
Zut donneront des bestiaux pour vivre avec 
eux et comme eux. A Maroc , un Chrétien 
qui auroit la curiosité d'entrer dans une 
mosquée >seroit mis à mort^ ou contraint 
de se faire Mahométan. Chez les Monsele* 
mines, il n'a rien à craindre ; l'argent 
remporte sur la religion -, on se conten- 
tcroit de le faire sortir sans même le frapper ; 
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mais onle feroit payer autant qne ses moyens ' 
le Jui permettroient. 

Chez les Maures , un Chrétien , snrpris 
fl-yec une femme de la nation , est contraint 
de se faire Mahométan pour éviter la mort ; 
mais chez ce peuple on punit seulement . 
la femme , en la mettant dans un sac et la 
jetant dans la mer ; le Chrétien n'a rieu 
à craindre , l'argent est son sauveur. 

Si dans une dispute l'esclave chrétien 
se défend contre son maître , ce crime est 
puni de mort chez les peuples voisins ; 
maïs il reste impuni chez les Monsclemi- 
nes , ou tout au plus corrigé par quelque^ 
coups de hâtons, l'argent espéré pour la 
rançon le met h Tabri: c'est la pierre dé 
touche à toutes les épreuves. 
■ Si un arabe tue un Jirif , ou un homme 
de sa nation , une légère amende pécuniaire 
envers la famille du Juif le sauve , mais 
il est contraint de domier une forte somme 
à la famille de l'Arabe. Cette soif insatia- 
ble d'argent est d'autant plus inconceva- 
ble , que les habitans de ces contrées n'en 
font presque point usage; ils l'amassent 
avec soin ,et se privent souvent du néces- 
saire , plul6t que de dépenser la plus petite 
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pièce de monnoîe. Quand im père de fa- 
mille meurt , quoiqu'il ait amassé pendant 
sa vie beanconp d'argent , jamais on n'ea 
trouve chez lui ; il se cache de tout le 
monde et l'enterre. H espère sans doute en 
profiter après sa mort , et n'avoir de consi- 
dération dans l'autre monde , que suivant 
le plus ^u moins d'espèces qu'il aura eues ' 
en sa possession. Les avares devroient aller 
dans ce pays , ils y apprendroient des moyens 
d'économie qui leur démontreroient , qu'en 
comparaison des Arabes , ils ne sont que 
de vrais prodigues. 

Les Mongearts n'ont pas à beaucoup prè* 
cette ardeur pour l'argent ; ils ne l'emploient 
qu'à faire des bijoux pour leurs femmes , 
lorsque quelque naufrage ou la vente do 
leurs productions leur en procure ; il$ le 
donnent volontiers pour de la poudre et 
autres objets de nécessité ou de fantaisie. 
Xe pays des Monseleniines est très-fer- 
tUe ; on y trouve , presque sans culture , 
tout ce qui est nécessaire à la vie. Les plaines 
sont arroséees d'une infinité de ruisseaux 
qui les rendent fécondes. On y voit en 
abondance des palmiers , dattiers , figuiers 
luaandiers. Ils recueillent beaucoup d'huile 
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de cire et de tabac qu'ils Tiennent rendre 
dans les marchés publics. Les marchandises 
de ces pays se transportent à Mogodor. Il 
y a beaucoup de raisins qu'on cultive dans 
les jardins ; ce raisin est bon , les Arabes le 
font sécber, etles Juifs enfontdereau-de-vie. 

L'abondance du pays fait qu'on se nour- 
rit mieux que dans le Saara ^ cependant dans 
les campagnes on se sent de la frugalitédu 
désert y car les habitans du Saara ^ man- 
quant souvent de grains , sont obligés de 
se contenter de leur laitage , et les Mon- 
selemines des campagnes , pour ne pas 
retourner si souvent à leurs magasins , ne 
mangentque le soir. Dansles bourgades , on 
senourrit bien, ou fait deux repas par jour » 
un vers dix heures du matin , et le second 
au soleil couché , ce qui donne beaucoup 
d'occupationaux négresses; car elles sont 
presque sans cesse occupées à broyer le 
grain et à préparer les mets. Les habitans 
des petites villes se procurent aussi plus 
d'aisance pour se coucher ; ils étendent de» 
nattes à terre dans leurs appartemens , se 
servent de linge, et reposent tranquillement 
sans être exposés aux injures de l'air. 

X^urs manières de se traiter , en cas de 
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maladie on de blessures , sont absoimnent 
lès mêmes que celles des habitans du désert. 

L' EMPIRE DE MAROC, 

Les peuples soumis à la domination da 
l'empereur de Maroc ^ sont moins heureux 
que ceux dont je viens de parler. Les pré- 
jugés de leur nation , les volpntés arbitraires 
de leurs princes , qu'ils croyent descendra 
du grand prophète , le pillage auquel ils 
sont journellement exposés j soitqu'ils soient 
en guerre ou non ; leurs biens qu'ils sont 
obligés de cacher , crîiinte d'en être dé- 
pouillés par l'empereur ou les gouverneurs, 
tout contribue à rendre ce peuple esclave 
et barbare ; il n'a nulle considération pour 
ses Toisins , ils se pillent et se volent quand 
ils peuvent -, et soumis en tout aux volon-, 
tés d'un mattre absolu ^ ils n'ont pas même 
la liberté de gémir de leur triste position. 
Leur plus grand malheur est sans doute 
de ne pas connottre l'amitié. Le père craint 
son fils , le fils craint son père ; ainsi par 
Ées préjugés , la nation mauresque , qui oc 
cape une des plu^ bellespartîcs de la terre |j 
est toujours misérable, et manque souvent 
•^a choses les plus nécessaùres k la tIq» 
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Gomme cette nation est naturellement 
esclave , elle n'a point de mœurs parti- 
culières. La volontédu prince fait sa loi j elle 
n'en <^onnoît pas d'autres. Elle n'a de par- 
ticulier avec tous lea autres Mahométans 
que leurs défauts , sans avoir aucune de 
leurs vertus. 

Il n'est pas étonnant , d'après si peu de 
principes , que cette nation , qui se regarde 
comme la première de la terre et qui mé- 
prise toutes les autres , change sans cesse 
de coutumes. Dans une province il y a des 
crimes autorisés qui sont punis dans une 
autre. Toujours en contradiction avec lui- 
même, on voit souvent une partie dupeuplo 
révoltée contre l'autorité souveraine, et faire 
une guerre cruelle à ceux qui obtiissent k 
l'empereur. Souvent l'aunée suivante les 
rébelles, les plus déterminés , deviennent 
les sujets les plus fidèles , et les autres se 
révoltent à leur tour. Cette contrariété de' 
sentlmens etlepeu de lumières des peuples 
maintiennent toujours le souverain dans 
ses droits, et lui donnent une autorité sans 
bornes f dont il se sert pour dépouiller ses 
Sujets , et les maiiîtenir toujours dans l'ès- 
flavage. Ne pouvant tenir aucum ordre ea^ 
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parlant d'un peuple qiii n'en a point, Jo 
ne puis que rapporter les objets comm^ 
ils se présentent à ma mémoire. 

La pluralité des femmes est permise , et 
jc'est un usage reçu chez les Maures ; Us 
peuvent en avoir quatre qui portent ce 
nom, les autres ne sopt que des esclaves.: 
ils ont droit d'en avoir autant qu'ils peu- 
yenten nourrir. Les moinsmalheureusessont 
sans contredit celles qui habitent les cam- 
pagnes , c'est-à-dire les plus pauvres; car 
elles sont libres et peuvent aller par-tout. 
Elles sont , à peu do choses près , aussi 
heureuses quecelles du Saarà et du Bile- 
4ulgerid. Il en est tout autrement de celles 
qui sont dans les villes , jamais on ne les 
Toit sortir ; toujours enfermées dans l'en- 
ceinte des maisons , elles ne sont heureuses 
que le tempd qu'elles plaisent a leurs ma!t- 
très. Quand un mari barbare est mécontent 
de ses femmes « îl les maltraite à sa volonté , 
personne ne peut leur porter secours , per- 
sonne n'a droit d'entrerdans sonserrail, il 
agit en tyran envers elles ; et souvent après 
les avoirfait long-temps souffrir , fatiguéda 
leur vue , il les tue , pour être délivré du 
soin de ^ss nourrir. Les plus humains s'en 
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défont par troc , ou en les vendant. Mais 
qaelque soit ie sort de ces infortunées, il est 
toujours malheureux qiiandellesn'ont point 
eu de garçon. Dana ce cas il change de na- 
ture, le père n'oseroit maltraiter la mère 
de son fils qui ne manqueroit pas d'en 
tirer vengeance. Un père attaché à sa fiils 
ue peut pas la secourir quand il seroit ins- 
■trnitdes mauvais traitemens qu'ell^endure. 
Il eet vrai que le mari seroit rigoureuse» 
ïnent puni s'il étoit convaincu de la mort 
de sa femme; mais c'est la chose impos- 
sible. Si elle porte sur elle les traces de sa 
barbarie , personne n'en a connoissance ; 
il l'a fait enterrer chez lui et annonce s& 
ïnort à ses parens. Comme il n'y a qud 
les grands qui agissent de la sorte , k causo 
de l'impossibilité où l'on est de les atta- 
quer , les pères en place qui aiinent leurs 
enfans les marient souvent à des gens au« 
dessous d'eux , qui ont pour elles beau- 
coup d'égards. Les secours qu'ils trouvent 
en eux , soit pour le commerce ou pour 
antre chose , les engagent à ménager leurs 
filles. Souvent un pèr6 feint de refuser sa 
fille à celui qui la lui demande , pour éviter 
les reproches des ^em de sou rang. Alors 
lo 
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le Manre refusé j porte plainte à- l'em- 
pereur ) on examine la conduite' du pré* 
tendant , et comme \a tout est projeté , 
èax n'a jamais r^ à lui reprocïier i le père» 
«st condamné à donner sa £ll& , et paroifi 
en ètr^ facile / (jnoiqne ses vcéux soieilE 
tsmpiis. .. ; i. 

Tous les Maures sont égau^ 'pàr Ja nais- 
sance ; il n'y a que les places qui les dîs- 
tingnent. Sortis dés emplois , iU rentrent 
dans la classe ordinaire des citoyens. Ainsi 
le plus pauvre de la nation peut prétendra 
jans ridicule à la main de la fille du plus 
fiche : un hasard , tin caprice du princs 
peut précipiter ce . dernier dans Pabîme , 
Tautie par le.-mèmu hasard peut dans un 
instant étfe^ ^^evé au faite des gi^ndeurs. 
L^édncation des Nifans est généralement 
la même paz tout : Tempire. ' Jusqu'à V^m 
4e sept à huit ans les enfains iia: âmt rien ; 
Buûs à pcàne'' sout»-ils ôrconci^. qu'on le» 
occbpe f soit aux 'arts ^ soit à l'étnde' do 
l'alcoran , soît-À la garde de& troupeaux , 
soit aux armes. Ces derniers soi^t les 
iâToris de l'empereur. Quand Us sont 
4U ^t de sorié , ils se rendent k Maroc , 
M quand Us sont reçus don» la troupe , il* 
I 
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y restent jusqu^à ce qu'il plaise à l'em-^ 
pereuT de les congédier. Us- sont ou fau- 
tasains oa cavaliers , suivant leur adresse. 
Cei'x qui se destinent à la mer , sont aussi 
obligés de Tenir se présenter à Tempereur, 
et sont delà envoyés dan« différena ports | 
où ils s'embarquent pour faire la courso 
sur tous les Chrétiens. . 

L'empereur se rend tous les jours au 
missoire , lieu d'assemblée , où. il rend 
la justice. Il écoute tout lé monde , étran- 
gers où sujets , hommes ou femmes , pau- 
vres oà riches , tout a: droit de paroitre 
devant lui et d'expliquer' sa cause. Sur les. 
huit À neuf heures il' vient à l'audience , 
où U:est: environné dW grand nombre do. 
soldats. Ceux qui ont à se plaindre font 
Un présent^ on ne peut lui- parler sans ce 
prél^niïia^.' Ce présefit'vst proportionna 
à i'étaC'et' à> ta fortune du. porticidier. Les 
plus petits-, même deux «eu^ , sont ac- 
ceptés. On s'explique librement devant lik 
prince , qui* ne'tarde pas à.'reîidre justice ,' 
si la partie :adrerse est préwnte : si elle 
n'y est pas' on la fait demander , et le par-. 
ticulier. rèvieiit un autre jour discuter sa 
cause.- Les Màore^ parlent hArdimeat à leur 
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«>}uveT4Îii ; jamais ils n'ont de timidité.: . 
celui qui en auroît , s'aTQueroit presque 
coupable, et seroit sûcide perdre sa cause. 
Dans les endroits éloignés de la demeure 
d« rempereut , les gouvemeuTS rendent la 
justice. Chaque province a son gouvOTueuc 
principal ,- efL chaque. TÏlle un gouverneur 
particulier:. Ils ont des gens sous eux qui 
font exécuter les ordres du souverain , ok 
plutôt 1^ lâurs. Ce sont 'autant de petits 
tyrans répâbdua dans les provinces, lia 
abusent toujours du. nom de leur maître 
pour s'enrichir promptem^nt. . Mais il ait 
très>rare qu'ils jouissent du fruit de lenvs 
rapines.., £'il9 savent par leurs espîotœ 
.qu'un pc^ticulier a amassé quelque chose , 
dans.unpillaga ou dans des opérations dn 
commerce , ils lui en demandent une 
partie , que ce malheureux est obligé à» 
donner pour sauver Je .-reste.' S'il arziro 
qu'il refuse .ou nie avoir ^ somme da>> 
mandée, on l'accuse devant l'empereur.' Au 
moment où U ne se doute de. rien, des 
ordres arrivent de la cour , on s'empare 
de tout. cie .qu'il possède ^' soi bestiaux, ses 
captifs et, s» meubles sont vendus publi- 
quement y et..pn le met en prison jusqu'il 
I a 
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■ce qu'il parte pour aller se juétlfier devant 
J'empereur de l'accusation intentée contre 
lui; Souvent il meurt de misère avant que 
id'y parvenir. S'il y parvient , et qu'il ait 
le bonheur d'être reconnu innocent , on 
lie lui rend rien ; ce qu'on lui a pris étant 
■dans le trésor public ^ c'est une chose 
sacrée qiû ne doit jamais en sortir ; car 
on donne pour raison qu'elle est mise en 
sréserve pour le besoin de l'état. On lui 
.laisse seulement le pouvoir de vengeance 
tt la liberté. Jamais on ne lui nomme ses 
■ocusateurs , il s'en doute setderaent. 
iRendu dans sa famille , il se formie un 
^mrti qui intente diverses accusations 
-Contre le gouvemeiu: , quî> sans le savoir , 
jcbt condaniné'à son tour , ses biens sont 
^confisqués au profit du trésor. Ge demi^ 
«A pliis.de peineà sortir £ai labyrinthe dans 
•jeqnel il ie. tnmve engagé ; ear comme il 
-a plus de Jiiene « que ces biens ne viennent 
jquedss vexations exercées sur le peuple, 
.âî peut raremekit se défendre^ Alors il est 
condamné à mort « k moins que l'empereur 
n'ait encore besoin de lui ; dans ce cas il 
est de nouveau rev^u de la charge de 
.gouverneur „ et envoyé -dans vn« antKft 
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proTÎnce. L'impunité de sa première fiiute 

l'engage à avoir moins de ménagemens 
ponrle peuple > et il £nit tât ou tard par 
avoir la tête tranchée. S'il prévoit l'instant 
de sa perte y et qu'il veuille se retirer > il 
obtient aisément sa grâce en abandonnant 
tout le produit de sas rapines. Car il fatit 
qu'il soit bien rusé pour conserver quelque, 
chose , ayant à vivre au milieu d'un peuple 
qu'il a pillé, et qui ne ma^queroït pasdei 
l'accuser , s'il le voyoit d^ns l'aisance. U 
peut encore éviter la mçrt et la perte de^ 
ses biens lorsqu'il est assez adroit pour- 
ménager sa retraite chez les MonselemineSr 
ï^orsqu'il a le bonheur de gagner ce pays. , 
il est en sûreté et n'a rien à craindre du 
ressentiment de l'empereur. 

Sidy MoIutmmet'Beri'AhdeUa y empe- 
reur de Maroc , de la famille des Schérifs ■, 
descendant de Mahomet, est; l'interprète .d^ 
la loi. Les prêtres se nomment Talbes ^^ 
sont toujours de son avis ; d'ailleurs sor- 
tant du grand prophète , il a le bonheur . 
d'en, être inspiré , et ne peut jamais se trom- . 
per. Le respect qu'on lui porte est si grand ,. 
qu'on s'estime heureux de mourir de sa 
main ; c'est la plus grande faveur à laqueU* 
13 



N Google 



( iS4 ) 

un Maure , pénétré de la sainteté de sa 
religion , puisse prétendre. Il est sur d'aller 
dans le sein de Mahomet pour y jouir 
d'une félicité éternelle. L'empereur régnant, 
moins cruel que ses prédécesseurs , main- 
tient cette opinion. Lorsqu'il condamne à 
mort pour quelque crime , on laisse le 
càdaTre du coupable dans lé lien où il a 
été tué, jusqu'au moment où il platt à 
l'empereur de pardonner; alors les Mau-' 
res parens ou amis vont au cadayre , lui 
annoncent son pardon , Tenlèvent et lui 
rendent les honneurs de la sépulture. Its 
environnent de muraiiïes l'endroit où. ila 
Tenterrènt, et alors le défunt est regardé 
comme un saint. Sirempereur ne pardonne 
point , les Juifs enlèvent le cadavre , ît 
reste sans sépulture , et devient la pâture 
des -animaux camaciers. 

Le vendredi, qui, dans le Biledulgérîd , 
est le jour de marché, esta Maroc le jour 
de prières. Personne ne travaille ; on va 
en dévotion visiter les mosquées; et lors- 
que les prières sont Hnies , on se visite lej 
uns les autres , an s'assemble sur les places 
publiques, et on se divertit. Dès que le jour 
commence à paroitre , le crieur public 
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monte sur la terrasse des mosquiSeS', cbante 
la^ prière générale à haute voix, et en fait 
autant à midi et au soleil couché. 

L'hospitalité n'en conserve <quele nom : 
il faut payer sa nourrîtore , quand on 
voyage ; cependant elle est inviolable en 
cas d'asile. Un exemple arrivé sous le rè- 
gne présent pronve combien ce devoir .est 
sacré. Un chef de voleurs , réfugié dans 
les montagnes de l'Atlas , ayant été instruit 
par ses espions du jour du départ des 
négocians françoîs , lorsque^ par ordre de 
l'empereur , ils quittèrent Ste.-Croix de 
Barbarie , pour s'établir à Mogodor , voulut 
profiter decettecirconstancepour piller leurs 
marcheindisea. II fit avancer sa troupe dans 
un des défilés des montagnes , par où la 
caravane qui escortoit ces marchandises / 
devoit passer. Cette troupe de voleurs étoit 
composée de quatre cents hommes déter- 
minés et bien armés ; il s'en falloit de beau- 
coup que l'escorte de la caravane fût aussi 
nombreuse ; mais le hasard les fit échapper 
au malheur d'être pillés , peut-être même 
égorgés. Une pluie abondante , survenue > 
oblige à faire halte ; la nuit avançoit, on étoit 
près de la maison du chef de ces brigands. 
14 
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Le conducteur île la caraTane « ne Toolan^ 
point rester dans randioit où on arolt fait. 
halte , proposa de changer de route et da 
se rendre à l'habitation de cet hoimine connu 
pour être un chef du pays , et non pout 
un capitaine de voleurs. Les négocians y 
consentirent : on fut bientût arrivé ; l'oa 
déchargea les marchandises pour les mettre 
À l'abside la pluie. La maitre du lieu , ins- 
truit de l'arrivée de la -caravane , vint 
recevoir les n^ocians , et leur apprit qu'il 
avoit mis quatre cents hommes eii em- 
buscade pour les dépouiller , mais qu'il 
Adloitqu'Us fussent sous la protection spé-r 
claie du prophète pour avoir évité ce mal-» 
heur ; il ajouta qu'ils n'avoient plus rien 
À craindre « puisqu'ils étoient venus se ré-t 
fugier chez lui ; que sa religion lui ordon- 
noitde les protéger; et que ses 400 hom-> 
mes , loin de les attaquer , les escorteroient 
jusqu'à MogDdQr;ce qui fiit exécuté sans 
même qu'il exigeât aucun salaire pour ses 
peines et celles de ses gens. 

Les Maures observent avec le plus grand 
soia et la plus grande exactitude Les aus' 
térités de leur carèinè. Il consista à s'abs* 
tenir de nourriture , de boi&son «t de ta- 
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bac t depuis le laver du soleil Jusqu'à son 
coucher. Gdui qui est surpris y contreve- 
nir^ est puni rigoïireusemeat. S'il amangé, 
il reçoit plus ou moins de coups de bâtons « 
«nivahtiavolontédachef; s'ila bu, mémo 
seulement del'eau , on lux donne 20 ou 3o 
coups de bâtons sur la tête ; punition qiift 
je vis exécuter lorsqu'on dressa le camp 
devant la ville de Rabate. Pour le tabac, 
objet dont on peutplus aisément se passer « 
il est pnui arec plus de rigueur que les' 
deux autres cas. Rarement le ooupabla 
évite la mort : on lai met beaucoup do 
poudre à canon dans la bouche, et on y 
met le feu. Les troupes mêmes en march» 
ne 6oat pas exemptes des austérités di^ 
carême ; et c'est en voyageant av^c elles 
pendant ce temps que j'aivu par moî-mèmo; 
quelles sont les peines qu'on iiiflige à 
oeua: qui violent ces loix religieuses. 

Les malades obtiennent des dépenses % 
mais aussitôt qu'ils sont rétablis' , il faut 
qu'ils fassent ce qu'ils auroîent dû faire. 
Les prêtres pendaot ce temps sont presque 
tout le jour , et une très-grande partie de 
la nuit , occupés à la lecture de l'alcoran * 
«t à celle des pensées des interprètes. 
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, La rroyance générale est celle de Vim- 
ttortalité de l'ame pour les hommes qui 
sont zélés observateurs de la loi , les autre» 
doivent souffrir pendant quelque temps , 
et sont ensnite anéantis. Point d*étemîté 
de peines , cette idée effrayante leur parott 
contraire à la bonté divine. A l'égard des 
femmes, il n'y a d'immortelles que celles qui 
ont été attachées inviolahlement à leurs 
maris : elles deviennent après leur mort des 
beautés célestes; les aiitres périssent entière- 
~^»ient.Siiivantleur8principes,rhGinme n'est 
point libre , tout est réglé -de toute éter- 
Bîté. C'est pourquoi si quelqu'un d'eus 
commet un crime , îV n'en est pas moins 
estimé de ses compatriotes. Lorsqu'un 
Maure est dans l'adversité , il la supporte 
avec une constance héroïque ; jamais on 
ne l'entend murmurer de sa triste situa- 
tion, il remet tout à la volonté de l'être 
suprême , et ne fait pas le moindre effort 
pour sortir de l'é:at dans lequel il se 
trouve. 

L'empereur régnant avoitun ami intime 
qùiavoit été élevéaveclui. Lorsqiïe ce prince 
parvint à la couronne , cet homme étoit 
son unique conseil. Ses enneiAis , ( car 
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dans -nn tel degré de faveur on no manque 
pas d'en avoir ) persuadèrent à remperêur 
de l'éloigner de sa personne , sous le pré- 
texte spécieux que cet homme étant l'équité 
même , rétabliroit le calme et la tranquillité' 
par la douceur de son gouvernement. Cet 
avis fut goûté du prince ; il eu parla à son 
ami , qui , content de la médiocrité datt^ 
laquelle il vivoÎE , et de l'étroite aràîtté 
qui le tenoit attaché à l'empereur , n'ei» 
reçut la nouvelle qu'avec beaucoup de 
tristesse. Il communiqua ses inquiétudes! 
à l'empereur qui tâcha do les dissiper, en 
lui assurant que le premier qui oseroit 
Faccuser , seroit puni de mort. Il fallut' 
partir ; ce ne fut pas sans'regret. Ce brave 
citoyen ne s'acquitta que tlrop bien de soti* 
emploi. Toute la province louoit la dou-; 
ceur de son gouvernement. Les provinces 
voisines demandoient par leurs députés' 
des gouverneurs semblables. Bs envîoientr 
le bonheur de ceux qui vivoient sous ses 
loix. dette conduite sans reproche fut 
cause de sa ruine. Ses ennemis profitèrent 
de la révolte des provinces voisines , qui 
avoient refusé de payer le tribut aux* 
gouverneurs que le prince avoit envoyés* 
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Sa persqadèrent à l'empereur quo a«k 
ancien ami , ébloui par l'attachement que 
le peuple lui portoit, TOuloii se rendra 
indépendant. U n'en fallnt pas davantage 
pour le faire condamner. L^ëmpereur la 
rappela ; et sans vouloir ni le voir ni 
l'entendre , le fit mettre dans une météore 
(Ueu où l'on met le grain en réserve )' où 
on lui apportoit à manger une fois le jour. 
'A peine y avoit-tl assez d'air pour qu'il 
pût respirer. Il resta quinze ans dans ce 
cacliot , sans qu'on parlât de lut L'empe- 
reur le croyoît mort depuis long-temps f 
lorsque le fils de cet infortuné s'étant dis- 
tingaé dans une réTolte où il reçut plu- 
sieurs blessures pour sauver l'empereur f 
Qsa demander au prince pour tonte récom-) 
pense U permission de retirer son père da 
la météore. Cette demande réveilla la ten- 
dresse du roi , qui , surpris de le savoir 
en vie , ordonna à l'instant qu'on le fît 
çortir de cet endroit de douleur. U le 
retint auprès de lui , et lui donna de npu-, 
veau toute sa confiance et son amitié. Fen- 
dant un aussi long espace de temps, jamais 
on n'entendit cet homme se plaindre. Il 
avolt souvent ordonné à son fils^ qui l'aimoit 
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landrement , de ne pas encourir la disgrâce 
dé stui maître , en osant parler en sa i^- 
veiir. Il soutenait «ju'il seroit délivré ua 
jour ; et il reçût cette nonvelie avec antant 
de sang froid qu*îï en avoit témoigné lors* 
qu'il fàt condabilié à subir cet injuste traî-' 
tsemmt: . 

■ Lorsque le roi de Maroc sait qu'une dé 
•es provinces a joui long-temps de la paix i 
et qu'elle est riche , il la taxe plus qu'à 
l'ordinaire , ce qui ne tnanque pas d'exciter 
hes murmures du peuple , et c'est ce qu'il 
désire. Le peuple taxé délibère , s'asseitibte ; 
et dans ces sortes d'occ^ions , léà tètes 
éc^uifées courent aux armes. L'empe- 
reur temporise alors ; il feint de céder aux 
justes r^résentatiàns de son peuple , il 
s'isatrnit du nombre des révoltés , dd 
kiàr nom f de leurs biens , rétablît 
fe taxe ordinaire \ et tout revient' dans 
im état tranquille. Ge calme est tou- 
jours pônr les provinces plus dangereux 
fjue l'orage, car lepi^oe trotte -'bientôt 
quelque prétexte d'éloigner lee cheiè , soit 
«n les attirant à lïa-'cour , schB eb. léft^ 
«k>imant des commiseions hoiUKnibles qu! 
Içft ofiligent de s'afo^eata: 4a leur ^r<ïvwoe. 
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Alors il se venge en la faisant attaquer 
par les provinces voisines.^ soufi prétexte de 
rébellion. Il partage de moitié dana : let 
dépouilles. Le peuple surpris et attaqué dâ 
tous les côtés , n'ayant plus de chef ponr 
les commander , est bientôt accablé. U s» 
soumet et paie. Alors l'empereur fait cesser 
\q pillage. Souvent, soùs le prétexte que 
ces provinces voisines ont outre-pafesé ses 
ordres , il leur fait sujbir le même sort ; et 
par cette politique barbare , il trouve le 
îpoyen.de s'emparer de toutes les richesse» 
de ses provinces. 

. Il est à. croire que ce prince est de la 
nation Monselemine ; car son amour pour 
l'argent est semblable à celui de ce peuple* 
Les habitans du cap de Nun: djsent que 
^ mère étoit de leur pays, et cela est à 
Croire, malgré les assertions contrairesd«S 
Maures de Maroc. Car différent en tout da 
sonpère.qui.ne lai9SDit.poîntd*armes.àson 
peuple, celui-ci ne lèurlfisse point «L'ar- 
gent; mais il leur permet -d'jètre armés j ^ 
jtDUsles Mauresie sontactuellemHitoqniinji 
^u^ du Biledulgerid. U retire de' cette po- 
iitiqçe tin autre avant^equi est de se passer 
de Qrqnpes. Yeut-U faïrer la guerre ; u- orA 
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doiino'à une province de marclier , et elle 
assemble des guerriers ■ qui forment des 
corps d'armées, considérables.. ]l' espoir du 
butin les guide ; jamais ils ne .pensent à 
l'avenir, et nevoiôut pas qu'ils doivent êtr« 
.tatou tard les victimes de Içuraoumission 
4reugle aux ordres de l'empereur. 

Le commerco. attire sou attention « à 
cause des somiaes immenses qu'il lui pro- 
cure. II. permet à toutes les nations d'avoir 
des maisons de commerce dans ses états. 
Il prend le douzième \le toutes les car- 
gaisons pour ses droits , et souvent exige 
de fortes sommes des négocians qui sont 
■contraints de .le satisfaire pour continuer 
librement leur commerce. ]|1 se' .^ït avec 
beaucoijip de.lent^ur dans ce pays ; la cause 
est qu'il y « trois jours sajjs compter les 
^tes des Qv^ti^s pendant lesquels on ns 
travaille p«8 , savoir le vendredi , samedi 
jgt d^num^ie^ l^e dimanche est Je jour da 
jt^uâ grand repoS', parce que^Iieà Chrétiens 
qnl font IcFplm fort dji commerce «.tièmient 
ces joura-làJeurS;magasins' fermés. •.; 

Les Jui& , auxquels il permet l'exercico 
^ leur.r^ligiou danstout soft ompite^Jui 
fournissent' de» sommes .imi^ieUMti Viitr 
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dustrie de ce peuple «rrant est tin des plna 
grands trésors du prince. Il les facilite dans 
1)9 commerce, leur fournît même des ibnds, 
&1&Î8 il ^ait les recouvrer avec Bsure. il 
tire profit de tout. Le Juif est l'esolare de 
la nation; c'ûst pourquoi si un Maureea. 
im Chrétien tiraat un Juîfj ils sont cou» 
damnés à cent piastres- fortes d'amMide, 
MaissL unManxetnoitun Ghrétieu, Taisent 
ne pourroit le sauvet , car le prince orain- 
droit de perdre le commercé des Euro- 
péens^ et cette crainte fait que rAfricain 
est puni de mort. Le Clirétien'a'u contraire 
Ëst autorisé > et ,£on crime est souvent im- 
puni ; car l'einporeur ne peut se persuader 
qu'un Chrétien ^ dans soK empire, os&t 
tuer un Maure, à moins -d'être attaquée 
. Tout à&oyen , comme je TaT déjà dit , est 
tabligé au service ; c^>end^t l'etnpOTeur ^^ 
hvtieot toujours un corpé'de-tx'OTq>e« ré* 
gléeB composé de Maures. Son p^ loi 
avoit laissé une armée de nègfes Men dia* 
tiplinée , sous le oranmandement d 'un bachjs 
noir ; mais ce prince > ayant trouvé le moyeik 
da s'attifer le respect des peuple» dont 
•on p^ ^o£t détesté f a ehai^;é tons le* 
^lUssaMSiw du règne pr4c^ent. B fr'est 
presqu'entièremeut 
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nègre , en Texposant dans leff'IftSWS-'^» 
i'AtlM cdhtreRi RtoSsêleiijihesv tl èWgiifiit 
«SetM ttiKbe'érfWf^ràqW foïiiaWlM «Wjj* 
di^ilatâhfe' ttiîWi ïîttiaift«a-; car 'p^detenr*; 
fôi!fîl'aTbî««6'itéBioih de lem"iBiH!h;8lSer 
tes' graa'j leï'HiSitirtiisci(«ttW»t'SiJf 1«8- 
qnSfi 'if 'fdria#>ié''[ira» ■d'eàpb!i"dâri!l'teii 
dccasibfis crîtTques', ' ^drit deux^ ieMsr^ëi^ 
qisfiiïté' T^ègâîS^fi^iiçois^, t^jmMaftd'iés 'par 
un îrttiîdé"de'îa'%êitae- natibn.'tfe"cîiëf ëlT 
i^4"ftilf lë fe-dWii'ÏKkpeilîè^^ifePariïV 
tiSHiA'^ Boiss,ilirJ';''^^tëtràiif,e' ést'ctoil--- 
plisi<<! ie WâS^il'Ijaifôflt desSrMid'BsiiïH 

Îfl8f Hi'iSfttiiHB BoMif'tikyi! ; «^«At^Ss- 
qii5'jîsi¥"aï'sfeWc8V BfSoni 'éh'léftpS' <I» 
pàiK VMo^o8R)r."(ÎVst Tatcajgï'iM^W^ 
iî#^iS''q^i: ''cSifiiioîtiaes aitKrffiaî'-'M «é» 
ai(tiés-V''i'r"nraancaiiiéQmpti"rïMii»! an*! 
gaâVaMètfe,'li fi6 rSHff'raiSdri'-SeaWâo- 

ïà!ir'iila¥t<m^AfmS pioKiiarîKïiifiêBî 
as' kw-oA -é^imâi i^mii Kf^ajaï 

iiiêSeis'^ iiassëàtJil ï:k'enci3-éd4é Siitr^ 
reSégats èsp^qls ei pdiSugiâs '; S&îs'Ils^^ 
fortnertt pbinffôfcs';' "et sont' âisiribués 
dais la? dtttéréntfe-ïiacwdé rétapSeVils 
K 
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obéisseirt «ux gotiTenipurs ^iW-lûuxoù. ils 
se troDTent. 

Ce q.i|i ffût qjie , }qv^ de l'eniperenr f les 
ordres restent sans e^^çattoiif c'est quç es 
pnoce promet etne payç joçoaU ; il ne sait 
que s'emparer de l'argent et n'ajamais connu 
rusag.e d'ein donner. Lorsqu'il s'agit d'a- 
cheté dçs captifs , les - Juâfs ■ sont chargés 
de ce^te commission : d'accord arec les 
gourerneurs , ils tempprùieiii: : tantôt sou^ 
tin prétexte* tantôt sous un. 9utre ;■ et Fem- 
n^reuT t i^tigné des délais , chaîne d'autreA 
Juifs qui , sûrs également de n'être pas 
payés r ne sont pas plus; pressé^ d'obéir. 
. I^s Arabes indépend^ns qui ctmnoifisent 
Içcaraïqt^e du prince , ne.veulentpassur sa 
parole livrer leurs (^pt^fs; oe qnî £iit que 
«s C^é^i^ns ne penrent: être délivrés que 
Ipar les^négodans qui sont. répandas dans 
rempjxe. -Ces denuo's ne les laisseroîent 
ppi^tlangnir imais ilB.s,0|nt obligés d'user de 
rnre pour obtenir la pern^sion de l'em- 
pereur de racheter ces captifs. A peine les 
liabitans du Biledulgerid ont-ils la piuole 
des négocians , qu'ils envoient lenrs es- 
«daves i ils ne craignait poiiU de perdre la 
li^çonconveaiïei'i^iLn'y a pas d'exem- 



ji-vGooglc 



( i47) 
pie qn'un Clirétîen ^ à la tété d'une mai- 
non de commerce, ait jamais manqué da 
satisfaire à ses engagemens ; ce qui fait dira 
aux Maures , qu'on peut se £er aux Chré- 
tiens , car ils ne mentent jamais ^ leur re- 
] igiott leur ordonnant de tenir toujours leur 
parole. Cette opinion reçue facilite beau- 
coup le commerce^ et roulage les malheu- 
reux qui iont naniroge sur Jes côtes de Bar* 
barîe; car à peine un narire a'-t-il échoué 
que les habitons en instruisent les négo» 
ciuis chrétiens ^ jamais ils n'en donnent 
avis à ren^>erear qui n'en est instruit que 
par hasard. 

Chez un peuple aussi «ttperstitîenx , il 
n'est pas étonnant qu'il n'y ait souvent des 
ambitieux qui s'efforcent de se faire un 
parti dans l'état. Les abus qu'ils voient dans 
le gouvernement, l'inclination c^'iis con* 
noissenl à leurs compatriotes pour la non* 
veautétledeàrde l'indépendance si naturel 
à l'homme , tout autorise ces fa«tîeinc ' j). 
prêcher leurs opinions daps les campognios. 
Us se servent toujours du motif spécieux d^ 
la religion ; et quelque absurdes que sodeftt 
leurs raisonnemensf ils ne manquent pas 
de partisftns fanatiques , snr-tont si le diof 
K a 
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âe l'entrepriso est assëradroît pour faîrd 
quelque tour qui puisse surprendre et at- 
tirer l'attention de ce peuple grossier. Le 
chef ne manque pas dé se dire inspiré" du 
prophète ; et sa doctrine permet toutes spr-; 
tes de pillage , appas séducteur pour des 
gens naturellement portés à la rapine. Oa 
courtaus armes, on attaque les possessions 
de l'empereur. Ge prince alors itiet des ar- 
mées sur pied, ne se fiant point au zélé 
dés provinces qui n'aurbient rien à gagner 
inàîs tout à perdre, et ijni pourroient bien 
se laisser entraîner dans la sédition , par lé 
désir de la nouveauté et l'espoir Batteur 
â'êtré- mieux limitées. "Lés troupes de l'em- 
pereur bien disciplinées , commandées par 
des '^ïliefs - habiles' éî formés aux combats; 
brit bientôt dispéts'é ces rébelles quih'osent 
TépàrMtrè dans leurs provinces où. on les 
tràitohiitdesàcrilëgès. Us se réfugïentsurlés 
montagnes de l'Atlas , d'où il est impos- 
feiHte de les chasser ; et alors ils forment 
'des bandes de voleurs qui attaquérit tout 
'ce"'qiii lem" tombé sous les mains. Souvent 
ils descendent dàiis les plaines ; 'et conuna 
ils sont habillés etpaflent comme lès na-. 
tnrels > <ja île peut s^en préserver. Éa s'îa-, 
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Forment du départ des caravanes , et le» 
attaquent presque toujours avec avantage. 
Celles de l'empereur qui conduisent les 
deniers royaux provenans des droits du 
commerce des différe^is ports ne sont pas 
plus respectées que les autres. Mais les es- 
cortes sont si nombreuses qu'il est rare 
qu'on les enlève. 

Un factieux de cette espèce , sous le rè- 
gne actuel , poussa ses conquêtes jusqu'à 
Maroc. Le peuple étoit prêt à se joindre 
à lui; ses prétendus miracles, des révéla, 
lions eb> mille autres absurdités de, cçtte 
espèce avoient surpris la bonne foi de la 
multitude; Une restoît à l'empereur que ses 
renégats françois, qui s'étoient rendus pré- 
cipitamment à Maroc , et quelques Maures 
des plus fidèles. L'empereur , voyant que 
la force ne pouvoit le sauver y employa 
la ruse. 11 s'avança vers le peuple â la tête' 
des renégats , et dit à haute voix que si 
ï'homme qui se présentoit étoit vraiinent 
un envoyé du prophète , qu'il seroît le pre- 
mier à baiser la poussière de ses pieds ; 
qu'il falioit au moins savoir la volonté du 
grand prophète , et qu'il alloît pour ce sujet 
à la mosquée. Le chef rébelle , voyant tout 
K 3 
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le peuple applaudir à ce disconrs; se sen- 
tant à la tête d'un parti nombreux , TOyaiit 
l 'empereur ahaiidonnédetoutle monde, crut 
n^avoïrrienàcraindre. Ilprît donc une escorf» 
particulière, et se rendit aussi à la mos<quée. 
Us y furent enrironone denii>heure. Heve" 
nus tous deux devant le peuple, Tempereur 
demanda à l'imposteur ce que lui avoit 
inspiré le prophète. « De te détrôner , ré- 
pondit cet homme, et d'employer la vio- 
lence si tune veux te soumettre de bonne 
grâce : et moi , dit l'empereur , le prophète 
m'a dit que je reconno! trois pour successeur 
celui qui , se couchant sur la terre en pré- 
sence de -tout le peuple , y resteroit ayant 
au-dessus de sa tète une pierre pesant cUiq 
milliers, suspendue et prête à l'écraser. 
Mets toi donc à terre , si tu es véritablement 
- l'envoyé du prophète ; et si toutes les mer- 
veilles que tu as opérées jusqu'à ce jour 
ne sont pas de faux miracles inventés pour 
surprendre le peuple , la pierre restera sus- 
pendue au-dessus de toi , ainsi que Test le 
tombeau de Mahomet à la Mecque : alors 
je me soumettrai le premier h tes loix , et je 
donnerai l'exemple à mon peuple de te.de- 
meurer toujours £dèle. « X^e fourbe ne vou* 
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lut point accepter cette proposition ; mais 
le peu pie ayant applaudi, les renégats s'em- 
parèrent de lui , malgré sa troupe <juiTOu- 
ioit le défendre, et suspendirent au-dessus 
de lui une pierre qai , emportée par son 
poids , écrasa bientôt ce brigand. Cette 
heureuse ruse et le courage des renégats 
que le nombre de leurs ennemis ne put 
effrayer , sauva l'empereur , ot leur valut 
l'attachement inviolable et les faveurs de 
ce prince qui , chaque année , veut les voir 
les fait habiller et leur fait donner une paye 
proportionnée an service qu'ils lui ont 
rendu dons cette circonstance si critique. 
Lorsqu'on est accusé devant Tempereur 
et que ce prince a parlé , personne n'osd 
dire non ; contredire sa pensée est une 
certitude d'être égorgé sur l'heure. L'alcaîde 
des renégats françoia , seul , a osé le fatro 
une^ois , sans en être puni, v Tu as facilité 
c< Ja fuite de tes compatriotes , lui dit ce 
« prince , en présence de son peuple , jo 
M le sais de bonne part ; attends toi à subir 
« la peine due à ton crime. O seigneur , 
« on t'a trompé , lui répondit l'alcaïde. 
« Quoi, luiditTempereur, tu neconviens 
« pas de ce qui lest avéré t Non , seigneur , 
K4 
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tt [fàç |i$roitre mes accus^teu;'« ., et tn satiras 
« la Térité..» Cette réponse ferme auroit 
été. pouE.^tont antre l'arrêt, de sa mprt> 
mais.elje sauva cet alcade : s.qs accusateurs , 
parmi lesquels étoit un bâcha ,, furent man- 
dés } et quoique la chose fût vraie ,. les, ac- 
cusateurs ne purent le projiver, et furent k 
l'instantmis à mort. L'aJcaïdé.au cqiitrairo 
fiit récompensé. Je lui si ^ijendu raconter 
cette aveiiture. 

Quand une armée mauresque est en 
marche, .elle ne suit aucun ordre ;■ seule- 
ment ccits qui portent les drapeaux mar- 
chent leis premiers. Lee cavaliers sont dis- 
persés, pêle-mêle avec les fantassins. Au 
rendezfïoua. indiqué , tout le monde se 
réanit. et ou ne fait polut d^appe). On 
campe- eit' rond ; la tente. . du général et 
cclle.da.Ja -prière sont placées au milieu 
du campj. Vers, la nuit ou pose des senti- 
nelles en arant des- tentes ; les soldats se 

' coudieatçlans l'herbe, et l'on fait de quart 
d'heure en quart d'heure- lft:crî de guene 
pour fïoirvier que l'onjcst ésféiUé , et toute 
la nilit 'On entend ujt ,vào»rme épouvan- 

. table. Il est assez difficiliD' d$ surprenclxe 
ces ç^ps<,' car on .dor4; tout habillé , ks 
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armes, préparées j.l^s cheya^nx notant aN 
tachés qu'à un petit piquet, en sont bien- 
tôt débarrassés, et dans l'instant on est prêt 
an combat. Les rivières se passent à la 
nage ; les bagages se mettent sur des ra- 
deauxfaits avec les bâtons des tentes , sou- 
tenus par des outres pleines de vent. Qpand 
une armée arrive près d'une viUe , les ca- 
valiers viennent la recevoir ; ils font le jeu 
■ du feu contre ceux qu'ils viennent vi- 
siter. Dès qu'ils s'appcrçoivent , ils fon- 
dent les uns sur les autres , ventre à 
terre. Le coup de fusil tiré , la cavalerie sa 
réplie , les cavaliers rechargent en fuyant, 
et reviennent de la sorte sur la même ligne 
plusieurs fois au combat. Nous jouîmes 
de ce spectacle devant la ville d'Azimor. 
Les forces navales de l'empire de Maroc 
sont très-peu considérables. Cependant les 
corsaires' sont redoutables. Ils tentent tou- 
jours l'abordage ; et comme leurs équi- 
pages sont nombreux , ils ont souvet\t 
l'avantage. Us ne perdent presque point 
de vue la terre; s'ils se sentent poursuivis 
par des forces supérieucçs , ils ont bientôt 
gagné quelque fort , sous le canon du- 
q^uel ils se mettent à l'abri. 
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Les villes de Barbarie sont très-mal 
1>âties ; les rues sont étroites et point 
pavées -, on n'y coiinoît point les voitures ; 
les maisons sont sans fenêtres snr la rue , et 
les toits sont des terrasses. Plusieurs an- 
ciens tnonumens tombent eu ruine. A la 
sortie de Maroc on voit un pont superbe 
d'une longueur étonnante. La ville de 
Kabate est bien fortifiée et pavée en partie. 
Mais celle de Mogodor est bien plus belle , 
car les négocians françois y ont de superbes 
maisons , toutes bâties en pierres de tallte : 
ils y ont aussi un jardin commun que 
l'empereur leur a donné , et qui est très* 
Taste et bien entretenu. 

Le territoire est fertile , et produit abonb' 
damment toutes les choses nécessaires à 
la vie. Les montagnes sopt très-escarpées. 
La chaîne de celles que l'on nomme Atlas* 
est , vis-à-vis Maroc , absolument couverte 
de neige dans toutes les saisons de l'annéew 

Les Maures habitant la partie de ces 
montagnes qui avoisine Sainte-Croix # n« 
laissent pas un pouce de terrein inculte^ 
Ils forment de -petites murailles pour 
soutenir les terres. Souvent un endvcôt 
cultivé n'a pas plus de huit à dix pieds 
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de profontfeiir : on croiroît rolonticrS quo 
la terre manque dans ce pays , eu voyant 
*Tec quel soin on l'emploie. Cepen- 
lUnt « à quelques Jîeues de distance , on 
Toit de superbes plathes , d'ane terre ex* 
cellente ^ qui eont entièrement abandon- 
nées. Il n'est pas aisé d'en deviner la 
cause. Si oe n'est que peut-être ces gens 
préfèrent la culture des montagnes , parce 
qu'il leur estplus aisé de s'y garantir despil- 
iages des brigands. £n occupant la partie 
voisine du Biledulgerid , il leur est très* 
facile de s'y rendre : ils sont maîtres des 
dé£Iés , et par conséquent on ne peut les 
surprendre. Cette raison leur fait sans 
doute préférer ces lieux austères aux ha* 
bitations riantes et agréables qu'ils pour- 
roient avoir dans les campagnes voisines. 
La moisson faite « on met le feu aux 
pailles. Le bled se conserve comme dans 
le Biledulgerid ; quant eu commerce , tout 
le monde sait ^ et sur-tout i Marseille , 
quels avantages immenses on en retire. 
Ce qui me reste à ajouter en terminant 
ces réâexionjs , c'est qu'il ne manque aux 
Maures pour devenir une nation heur 
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rense et inTÎncîble que des loîx inTàri»r 
bles ^ et une administration qui ne dé- 
pende point du caprice de ceiui qui les 
gouverne. . . " 

Fin de la première partie. 
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DEUXIÈME PARTIR 

Voyage à Oalam , et retour en France» 

ïXHOTïtr dans le seîa de ma'famillo , je peu* 
sois y goûter quelque corisalation ; U' ea 
fat tout au contraire. Je tîs avec doulenr 
que mes parens ne croyolent rien dé mes 
souËfrances. Les uns ni« disûient que m'y 
étant exposé , je n'arois essuyé que ce que 
je méritois ; les autres insensibles à ma 
situation , n'avoient pas daigné répohdra 
aux lettres obligeantes- qu'ils avaient reçues 
de ïa part des divers négocians de Bor- 
deaux , qui calculant autrement que ma 
famille s'ét'oient vivement interressés à 
ino'n soirt; Ces négocians avoiént eu la bont^ 
d'êâ-irè à Cadix , Mogodor , Salé et autres 
lietuc , poin: qu'oii employât tous les 
moyens possibles de me tirer de la misère , 
s^ngageaht, sans fixer de prix , à satifaireà 
tout pour y parvenir. Je crois devoir rap- 
pbttet ici celle que j'ai reçue par duplicata 
à Sainte-Croix de Barbarie , et qui m'étoit 
écrite par M. Mocqûart , dé Bordeaux. Ell^ 
tuto parvint par le canal d''un Juif. 



N Google 



{ .58 ) 

Monsieur Sacgkier, 

J'ai appris senlement hier les mallieur* 
qui Tcnis sont arrirés. Je l'ai su par une 
lettre que M. ]Lanaspèze HIs , votre deuxième 
capitaine , a écrite à M. Mure , consul fran-i 
çbîs à Salé , en date du 21 février dernier > 
laquelle M. Mure a envoyée h Lanaspèze 
père , le 1 4 mars deniier. Il n'y a point 
de mal sans remède , mon clîer ami : que 
Dieu TOUS conserve la santé , et nous vous ti- 
rerons avantpeu de la misère. J'écris an jour- 
d'hutàM.Murequ'iI emploie toutes les voies 
possibles pour vous trouver-, et qu'aussitÔË 
il donne ce qu'il faudra pour vous tirer 
d'esclavage ; que je suis prêt à satisfaire k 
tout , au moyen de quoi mon cher , j'es- 
père que si vos infortunes ont été grandes , 
«lies ne seront pas de longue durée. Ne 
yovs abandonnez donc point au chagrin, 
je vous y invite fort ; et Tesp^e d'autant 
plus qu'un homme comme touq sait sur- 
monter les adversités de la fortune aux- 
quelles il est accoutumé. 

MM. Floqiiet, yx>& amis , mirent en mer. 



ji-vGooglc 



( >S9 ) 
le agâècembre : Us ont été contrariés par 
la tempête , et obligés de relâcher à Brest 
le 7 janvier : leur lettre , datée du i o , m'an- 
nonça qu'ils dévoient partir le ii. 

Ce sont toutes les nouvelles que j'aî 
reçues jusqu'à présent j je les suppose ar- 
rivés. Je suis occupé à leur faire un petit 
envoi. Je croyois bien que vous seriez, ar- ' 
rivé avant eux. Je leur fais passerun alem». 
bic. An reste ce n'est que du retard. A 
proposde cela^ j'écris à ce même M. Mure,' 
que si par hasard il y avoit des moyens 
de vous faire passer soit à l'isle St.-Louîs 
àa Sénégal , soit à Gorée , qu'il ait la corn* 
plaisance de vous les procurer , si toute- 
fois vous le vouliez bien. À défant par vous 
d'y consentir , je le prie d'avoirlacomplai- 
aoiice .de TOUS foire pas'ser le plus promp- 
temont en France ; et que , de telle manière 
que TOUS vous décidiez , il pourra toujours 
prendre son remboursement sur moi. 

J'écris encore par la mÊme occasion à 
nu nommé David Benatar , juif établi à 
Mogodor , qui est celui à qui Lanaspèzo 
s'est adressé pour faire passer sa lettre à 
liil. Mure , afin qu'il fasse de son côté 
tontesles démarches imaginables pour tous 
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rencontrer, efqu'failssi-tôt il en donné avî» 
à M. Mure. Après avoir commencé parter- 
ininer toutes vos peines ^dont'je Tfeïirai la 
fia avec tien 3u pl&rsir , je Silîs , â^ec le 
plus sincère attachement , niorisietir '-, yotre 
irès-humble et obéls'san t scrvitenr.' 

iSig-hé M. M o c Q Vi R T. 
Ma mère, qui est loin d'étredàns l'ai- 
Sance, fut la seule sènsible-à mes peines; 
elle me donna <iii linge et des llÀrSés , se- 
lon la modicité dé -Ses moyens. Un ^e mes 
oncles , chanoine et ïort à son aîsé^ m^en- 
voya, plutôt par ostentation qoc-pai"' ami* 
tié, 5oo liv. ; nleinàrquant que Vétoit \é 
dernier présent que je recevroîs dw tiïij'ét 
que , malgré l'intérêt qli'il pren'dit à'meS 
malheurs, il ne pôin'roitdanB"lasiâïe rien 
faire da plus ço'iir'âioi. Dans "u&é posi- 
tion aussi cri tique; ayant si pèà 03 'fôrids, 
il'ftyant poTir tout ftabit que cèlifî^^iie je 
portdJs', je mé <îécidài à retdûfher à Paris, 
four y reprendre^es fonctions'dé lûtln 'i^re- 
Jnîer état , tout 'f énîtlë -qu'il -étiîff^îë né 
murmui'ois point dé mon'sortS eii'tlDmpa- 
rant la situEïtion^ dans làqueUe'jé- venôi» 
de me trouver à celle où j'étbiâ àl8^&, 'Je 
' me trou vois fias qu'heureni /■qtioiqnîèiiia 
santé 
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santéeùtété considérablement altërëe. par 
les fatigues de . l'esclavage. Mon exemple 
doit servir deJeçon aux jeunes gens qui > 
raême apparten^t à des familles riches j 
ne doivent janaftiis compter sur les secours 
deleurs parens. L'égoïsmerègne en.Francet 
et les liens du ,sang n'y sont que des illu- 
t^ions. C'est bien, à tort que l'on veutem- 
pêcherque les. fautes d'un i^dividirné.ré^ 
jalUissent sur ses parens , et qu'ils n'eii 
partagent 1« Honte, car sonveot -3a "éh- 
sont les uniques oaiisês , par la barbarie aveO' 
laquelle ils on* traité le' malheJirewi'qUil' 
le désespoir a pn-seul ehtraîner eut cvîine. 
CVst presque toûjour&la faute des âaftiM^it 
l©rtqo« ce malhe«r fesc arrive. Avec txMtfiûtJ 
d'avaricB', plus dedouceuratdctbbdtié^^cliittc 
i^9rtièaerOlent Ineptô^t do. esprif «^niiiiiiré;, t^ 
itolté<|UL,aTeagiéparlebesoin«tleliiéi8^ibif^ 
trouve légitime. toutc^'^Kii peut-^eaJueiv^ 
- une existence qu'iL est piâfciC'pël'dre'vioW^i 
qtt^il manque de tout.-. " f' alioas; ■» 
j-jhia résolution -prise;^ ^içnai .tvakt^iâUâ^i 
meàt'cbez ma m^.'poDZ Teppeildf^fttH^ 
Ècjraes. J'^rivisà plDBteuxsonârchandâ'p'bui^ 
lesengttger à me chèrdicrunB |dac8.:'<ailai8^ 
je n'élois pas enéorà jt Iti fin â« nieff pai^ 
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nc8 ,-in*s"- Toyages n'étoient point finis i 
Dieu.; :en javoit disposé autrement. J*avois 
bea'Qctaç souffert dans l'eSpair d'aller tra- 
vaillerau'Sénégal , et il étoit écrit que j'irois. 
Je lEçiis^l'ors une lettre de l'aîné de mes 
deux . compagnons d'inforûme.' -Il étoit de- 
puis peii de;retour à Paris ^ où il aroîtap'* 
pris mon arrivée e» Fraiioe parles n^ocians 
dfe:Bordjéaux j que j'avois- remerciés des se- 
cours ;qVils m'aToient ^o nnés dans snsê 
^èsèiie;, ::et. des lettres :obHgeantes' quM;ls 
^t^ut-.Wen; Toulu écrire à ma famille^; 
quij ji'ajïioit pas ■ daîghèyrépondre. ; " 

.•JVloja naufrage <,':la pm^tâ de notre paco- 
tille: Commune avoiént^niis le plu» grand; 
obtf(»8Ïe à. la xéussite d(i ses- projets et des 
29àcsD^.^£ml^rqù^5urlaBayoniïaise, comme 
j^J'fii'iiiiHiLpltis ha»iW,-it.ëtbit^ enfin arrivé 
^■^^axégii^i deux mols-'arpfès son- dépaftff 
dft-fiordeaux.ilt croy«Mt; ■m'y trouver •,-»*<»»■ 
alweîiCft ,■ 'l^cèrûtqdc' de >'mon existence 
et de celle de noseffetscammunsavoientêtéi 
p§ll>irlHirjincouptder faadxp.-Qùelique temps 
œpfipdant après scàif«orivée à li colonie-^ 
ily*VûîJ; appris Dar:plHtiÔ6 soupçooné-mori- 
naufi^ge.-pàr^le'Cait£l-idé:^Delques Maures' 
eiiraps:^! rëpaildireàt^echxuit qif'U ydroît 
eu un naVire de perdu sur leurs côtes. Cette 
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ubaTelle le détermina , après trois mois 
de séjour dans la colonie' , à revenir eu 
France. Il s'étoit embarqué pour le Cap 
rrançois d'où il avoit fait- voile pour Bor- 
deaux. 

U m^exhortoit dans sa lettre à ne peint 
me décourager : il argumentoit de mes 
malheurs pour me prouver que le premier 
voyage seroit plus Jieureui , et me faisoit 
• le tableau le plus flatteur des avantages qu'il 
y avoit de travailler au Sénégal. Il m'ins- 
truisit aussi du motif qui l'avoit conduit 
à Paris, et m'encouragea à suivre mes pre- 
miers projets. L'exemple récent du navire 
l'Antonla , capitaine Vigneux , armateurs 
'MM. Lavaysse , Fuchclberg et compagnie , 
cte rOrient , qui , avec quarante-deusmille 
livres de mise dehors, avoit' produit plus 
de cinq cents mille livr« ;'étoit une preuve 
certaine des possibilités qu'ily avoît'de. faire 
dans ce pays une fortune prompte eti hôav 
nète. Je me décidai donc de nouveau 'à 
;tenter la fortune. Je ' n'avïiis reçnique trois 
^Mits livres de mon oncle ; cet argent n?étoit. 
ïien. moins que sufBsant pour m'habiller'> 
^ne nourrir et faire les Jfais d'un-nouveati 
voyage. U me fallut donc tenter de tiouyea* 
L a 
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d'en obtenir de ma famille. Après bien des 
peines et des homiliations , j'obtins enfin 
trois cents autres lÎTres , encore fallut-il 
que ma mère se rendît caution ; sans cola 
jamais je ne les auroîs trouvées. 

Je partis poux Paris avec' ce peu d'ar- 
gent.Jl s'y étoit formé plusieurs compa- 
gnies qui toutes espérolentavoir le commerce 
exclusif de la gomme au Sénégal. L'espoir 
d'être k la tête des .affaires de la com- 
pagnie qui l'obtint, nous -fit séjourner inu- 
tilement deux mqis dans cette ville. 

'Voyant que les choses trainoieut trop 
en .longueur , qu'on ne nous donnait que 
de belles paroles, qui n'avoientpas l'air 
^ produire ancun effet « nous .partîmes 
.pour Bordeaux , ville de ressource pour 
.ceux qui ne cÉaigowiCpoiat les dangers des 
jroyftgea.et qui veulent travailler. Nouse»^ 
périons y trouver quelques navtres:en com- 
snission , et nous :ne'£i!tmes point trompée 
.'dans notre attente. 

Cinq semaines après -notre arrivée dans 
cette dernière ville ,- je m'embarquai avec 
^quelques 'marchandises sur le itavire le 
Gustave-Adolphe , capitaine Marc du Ha- 
vre y armateur M. Lamalathie , négociant de 
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Bordeaux; Ce navire devoit faire la traite' 
le long de la côte , et delà se rendre dans 
l'Inde y après avoir débarqué les provisions 
qu'il avoit pour la garnison, du Sénégal. 
M. Lamalathie m'accorda une commission 
snr les nègres que je traiterois concurrem- 
ment aTCC le capitaine. 

Dans la position où: je me trouvois , il 
falloit tout accepter j qiroique je susse bien 
que concurremment avec le capitaine , je ne 
feroîs rien on presque rien. Car l'intérêt 
de ces messieurs étant de faire seuls la 
traite , ils n'aiment point à partager cette 
commission avec personne. Je crois 
nécessaire pour le bien d'un armement, 
ou que le capitaine soit entièrement chargé 
du tout, ou que ses droits ne s'étendent 
seulement que sur la conduite du navire ; 
la diversité des opinions est toujours nui- 
sible : l'un veut ce que l'autre ne veut 
pas t et cela tourne toujours au détriment 
des nrmaieursi Comme je voulois absoln- 
nient me rendre au Sénégal , j'acceptallea 
offres do M, Lamalathie , et fermai les 
yeux sur tout le reste. 

Mon associé resta à Bordeaux , pour y 
iaire l'armemeat du petit Bric, le Ftiret ^ 
L 3 
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du port, de soixante et dix tonneatix , ca- 
pitaine Gabory , sur lequel il s'embarqua 
six semaines après moi. 

Le Gustave-Adolphe étoit bon Toilier : 
notre route fut courte et assez heureuse. 
Nous eûmes cependant , à la sortie des 
Canaries, de violens coups de vent , qui" 
firent craquer notre grand mât , ce qui 
détermina le capitaine ( par l'inipossibilitê 
qu'il trouva de se rétablir solidement à la 
côte ) à ne point hasarder le voyage de 
l'Inde. Il termina donc sa traite à Gorée > 
où il Ht un an de séjour , delà il £t voile 
pour l'Amérique. 

A peine avions-nous perdu de vue les 
Canaries , que nous apperçûmes les côtes 
de l'Afrique. Le récit de mes malheurs , 
et l'expérience du capitaine firent qu'on 
tint le large. Cependant le lendemain nous 
eûmes connoissance du cap Blanc: nous 
y vîmes deux bâtimens échoués , l'un du 
port de i5o tonneaux environ , et l'antre 
qui avoit l'apparence d'une frégate. 

Nous arrivâmes sans beaucoup de fatigue 
à la vue du Sénégal , le i3 juin lySS. Ce' 
joùr-là nous passâmes la barre : c'est la 
plus dangereuse qui existe an rarpport des 
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marins. On entend par barre l*e£Fet de 
plusieurs, lames d'eau qui se succèdent ' 
continueliennjnt en se déployant avec force 
les unes sur les autres. Elles sont occa- 
sionnées en cet endroit par le courant du 
fleuve , qui cherchant à se jeter dans la 
mer , fait force contre ses eaux qui luttent 
elles-mêmes contre celles du Beave. Le 
sable apporté par la rivière et repoussé 
par la mer , forme un haut fond qui rend 
(^ passage inaccessible aux grands bâti- 
raens. Il n'y avoit, lorsque je la passai , que 
treize pieds d'eau. Ce fut dans la chaloupe 
du pilota que je hasardai ce passage. Je 
n'en connoissois pas le danger ; et l'hor-^ 
reur des lames qui nous soulevoient , 
me firent plus d'une fois craindre pour 
mes jours. En septembre de la même 
année , la barre n'avoit plus que sept 
pieds d'eau , cependant elle étoit plus pra- 
ticable pour les chaloupes. Il semble que 
par ces dangers la nature indique aux Euro- 
péens qu'ils ne doivent point se fixer dans 
ce pays , où ils ne, viennent pour l'ordi- 
dinaire que pour y faire un commerce in- 
digne de l'humanité ; mais le désir des ri- 
chesses l'emporte sur tout , et fait sur-. 
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monter les plus grands obstacles. Il est à 
propos db ne passer la barre qu'avec les 
nèt^res. Ils sont tous bons nageurs , et 
n'abandonnent pas aisément les blancs 
en cas de malheur. Ils les sauvent souvent 
quand les chaloupes chavirent , et on ne 
peut mieux faire que de se fier à leurs 
soins. Malheur à qui les contrarie pour la 
passage de la barre , car alors si l'on cha- 
vire ils se sauvent seuls, et ne font pas 
même attention aux blancs qui sont bientôt 
abîmés dans lea flols. La mort funeste de 
M. de ta Echouait , capitaine de la Bayon- 
naise , en avril , 1786 , est une preuve trop 
certaine de cette vérité. 

^ La barre passée , je gagnai terre ; et qnoi- 
que le soleil fût des plus ardens , je fis 
route jusqu^au Sénégal sur la pointe de 
Barbarie , langue de sable de 5o à 60 toises 
de largeur , qui sépare le Niger de la mer. 
La largeur du Aeuye près de Gandiole , 
village nègre , est de plus de 3oo toises, 
L'isle du Sénégal est située à trois lieues 
plus haut. Cette isle n'est à propreprenienE 
parler qu'une langue de sable aux milieu 
de la rivière. On la dit longue de mille 
pas géométriques sur aoixante dans aa 
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plus grantlo largeur. Elle est presque cle 
niveatT avec les eaux du fleuve et avec 
celles de la nier , mais elle est ga- 
rantie des dernières par la pointe de Bar- 
barie qui est plus élevée que la colonie. 
Le bras oriental duâeuvc estlephis consi- 
dérable , il a environ 400 toises de large. Le 
bras occidental n'a que de 5o à 200 toises. 
L'isie est des plus stériles ; on n'y voit 
que des sables brùlans ; quelquefois on y 
rencontre des cailloux qui prûTiennent 
du lest des navires venant de Gorée , on 
des débris des anciennes maisons des Euro- 
péens. II y a très-peu de jardins , la plupart 
Aes graines d'Europe n'y réussissent point. 
Il n'est pas étonnaTit que ces jardins ne pro- 
duisent presque rien , l'air est extraordî- 
naîremcnt salé : il pénètre tout , et ronge 
même le fer en très-pou de temps. I^ cha- 
leur y est excessive y et encore augmentée 
par la réflexion du sable ; ce qui Eût que 
d^uîs dix heures du matin , jusqu'à quatra 
heures du soir, il est presque impossible 
de travailler. Dans les quatre mois de 
janvier , février , mars et avril , la chalaup 
est bien plus supportable, mais dans les mois 
d'août et anivans elle est si considérable 
qu'elle affecte même les naturels. Quel eflfet 
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nedoit-elle pas produire sur.desEuropéens, 
qui se trouvent , tout-à-coup transplantés 
dans un pays aussi brûlant ! La nuit est 
un pçii plus fraîche , mais pas toujours , 
seulement quand les vents de mer se font 
sentir. Alors on respire, un air qui paroît 
frais , et sprès lequel on a soupiré pen- 
dant tout le jour ; mais cet air paroîtroit 
brûlant dans notre climat : maJgré le secours 
de ces vents de mer , les nuits sont encore 
iacheuse^. Pès-que le soleil est , couché y 
on se sent . attaqué par une infinité de 
moucherons que l'on nomme maringoins. 
Leurs- piqûres sont très-sensibles ; et la 
multitude de ces insectes est incroyable. 
On s'en garantit foiblement par le moyen 
de moustlcaires ou coiisinières faites^ 
avec de la .gaze. Pour moi , accoutumé à 
vivre chez les IVIaures , j'étois peu incom- 
modé de ces insectes. A-demi sauvage , il 
n'entroit point dans ma pensée, de cher- 
cher à plaire aux dames ; et par consé- 
quent je n'avois nulle considération à gar- 
der : je faisois comme mes anciens maîtres, 
je me frottois de beurre , ei cet expédient 
m'a garanti en tout temps des morsures, 
importunes de ces impitoyables ennemis, 
du rppos des humains. 
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Si les yeuK ne sont pas flattés de la vue 
du Sénégal , ils le sont encore moins de 
ses environs , <jui ne sont couverts que de 
sable et do mangliers. On peut dire sans 
exagérer qu'il n'y a point de situation plus 
affrensQ , ni d'endroit où l'on puisse plus 
difEcilement se procurer les choses les 
plus nécessaires à la vie. L'eau , cet ali- 
ment si utile à l'homme , et indispensable 
pour la santé , n'y vaut rien. On creuse 
dans le sable environ cinq à six pieds y 
at on a de l'eau par ce moyen ; mais 
elle est toujours saumâtre > quelque soin- 
que l'on prenne pour l'adoucir. J'en ai 
distillé 4 et elle conservoit ' encore un 
petit goût qui né peut être que nuisible - 
à }a santé. 11 est vrai que dans la haute: 
saison les eaux du fleuve sont douces ', 
mais elles n'en sont que plus dangereuses. 
Ce sont elles qui occasionnent la plupart 
des maladies qui enlèvent les Européens « 
avec .telle violence que tous les trois ans 
la colonie se trouve renouvelée. Les nègres 
même, quoiqu 'acclimatés , ne sont pas dans 
ce temps exempts de maladie. 

Il n'y a véritablement de bonne eau dans 
le pays que celle que l'on fait venir par 
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tonneaux , Je quarante lieues au-dessus du 
Sénégal , après avoir passé les plus forts 
îuarigols. On trouve cependant une source 
d'eau très bonne à quatre lieues au-dessus 
de Gandiole , sur la route de Corée au Sé- 
négal , mais elle n'est pas assez abondante 
pour le besoin que l'an en a. Quant aux 
alimens , ils ne sont pas plus sains , quoi 
qu'en disent les voyageurs et leurs histo- 
riens qui se sont efforcés de mentir à 
l'envie l'un de l'autre , en parlant de ces 
triâtes contrées. La viande en général 7 
est détesrable , etle poisson demauvais goût. 
Il faut mémo le manger dans le jour où il 
est pris. Le lendetsain matin il faut absolu- 
ment le jeter à Teau, Les boeufs fournissait 
la meilleure viande. Ils sont plus-de moitié 
plus petits et pins bas montés que ceui de 
la France , même qno ceux de la Bretagne. 
MM. Adanson et Damanet se soiit plus à 
embellir les relations qu'ils ont composées 
de ces pays où ils ont trouvé tout merveil- 
leux. Moi qii-i ai parcouru la plus grande 
partie de ces cantons , je n'ai trouvé le 
pays que du plus au moins détestable. 
On ne peut en parler avantageusement que 
lorsqu'on a des raisons ponr le faire. La 
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compagnie du Sént^gal retire un très-gros 
bénéfice du .commerce qu'elle y fait : elle 
a doue le plqe gr^iy! intérêt de taire croire 
.que ce ip&yç est «n piiradis terrestre ; car 
si «n le «pnnoi5S<>it ^el qu'il est , on ne 
trouT^roit pereoniie qui voulût y aller , y 
*yaiit ,cinq <;Qntire un à parier qu'on y ter- 
jainer^ ^e$ ^ours , sans ownptor les risques 
du Toya^ , «t cek > en ne s^cngageant que 
poiir apis fins. 

Ce{wndaitit il faut ^re à l'avantage de ce 
charmant pays , que lorsqu'on s'ennuie 
<îeyiwe,.ony trouve bientôt la fin desoa 
extstes0e4 ^sans.«e donnes- la mort ; il suffit 
ou d'y rester , ou pour iiâter la fin de ses 
peines , «l# faire le voyage de Gaîam. 

Quasit an foaatraire on vetu reculer un 
fteu .Sfîfl -d^uiar moment , il faut se con- 
l^ntgr de i» nourritïire des nègres; mais 
qufiîie flf>*rrït'iire ! Ijc» femiB«s pilent le 
jaajI4^^ ^& piprtiers d« bois sur le sable, 
piais ij e^t^si mal'écrasé qu'on le sent cra-^ 
quer «o«s «s dents en le mangeant. La 
prfKtMuftde ès£ saapj agrément , parce qu'on 
lie ^rt .j«mils bavs <àaii^r de cette isle , 
et qu'on ne trouve des aspects un peu 
^^gréalîleft y qïi'à tijx lieuss au-dessu$ de- la 
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colonie. De plus on y est toujoars exposé, 
soit de la part des hommes , à être faits 
captifs , soit de la part des animaux fé- 
T0C6S , tels que les tigres et lés lions , à 
être dévoré. Encore ne peut-on so per- 
mettre ces sortes de promenades que lors- 
qu'on est en paix avec les naturels du 
pays. Que ceci ne paroisse point contra- 
dictoire , car il existe au Sénégal , pomme 
dans le reste de l'Afrique , des trotipes de 
brigands qui enlèvent tout ce qui se pré- 
sente à leurs yeux , et qui sont les enne- 
mis de tout le monde. Où peut donc , 
quoiqu'on paix , se trouyer exposé j et on 
l'est d'autant plus qu'il y a toujours des 
partis, en campagne. Ces partis n'attaque- 
roient pas les habïtans de la colonie sur 
ses terres , mais les trouvuit'sur cêUes de 
leurs ennemis, ils profitëntde l'occasion', au 
grand désespoir des pauvres curieux.' Enfin 
pour donner l'idée la plus juste ^ie cette 
triste colonie , on peut dira , sans- exagérer , 
que. c'est l'endroit le plus détestable de la 
terre , et qu'il fautou ne point le conn:<^e , 
OU' n'avoir .que ce moyen de:sMb^ter, 
pour oser s'y fixer.' ■.-■■. 

, Jusqu'à l'arriTée-dn-petit Bric , Ib Foret, 
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armé par mon ami , j'eurle temps d'étu- 
dier le caractère des hdbïtans du Sénégal*, 
et de corinoître leur manière de trâTaîHéi'. 
Ce fat l'uiiique objri: auquel je m'appli- 
quai. J'étais persuadé que je lié réassirois 
Jamais sans cônrioîtrs à fond! les -gens avec 
lesquels ïl me falloit traïfér. Je fus aidé dans 
ce travail parle jeûne Floquet , *lue-soil 
frère avoit laissé à la colôhîe-, et (Jui -, aîM 
par M. le comte deRë^efttîgny , avoit fait 
des affaires , peu considérables à la vérité , 
m^is ass'èi liéureuses< 

ïï-rt-y-Bvcît alors au Sénégal que trois 
■inaiismii'e^rbpBenn"é§ ,-<5itî faisoîent à elles 
eenleff'k-pliliis grtnde partie du commerce, 
«ftVôïfîVla-ïiltâison 'de la cdffipaiÇnie , qui 
dyùÀf't^ij^riVilége-eXGlftàif-^' la gomme, 
s'bVîôlîi^il- aussi' d#'iï'ïî«îttf'ides' nègres j 
cette- marfbw'étGit^s^tfS' qônt»edît la plus 
cônrfîd&rgbi* ^ -esà^ la pliis- mai'gouvemée ; 
CïSiiit-qUfe fànêom^agràe ywiJk envoyés à 
cet" ë^t" rtf'àyanî? auéiiiïeîGdnHoissance àa 
ce'comînerci^.-- Elfe '^RMl'-dttno la moins 
rfedbtifaîfleVCellïdeM. Alubry de|la Fosie^i 
à»' NairteffiV^'étoififtietfx conduite. 'Elle 
faisoitfîwiei' moins de-iïinds-'.' des affaires 
biéi'pltffi eûnsidérabïes.^r^'étDit condiûte 
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par M, Vigneax , «iden capitaine âe na- 
vire , de Nantes. Ce capitaine étoit celtù 
qui , profitant de. mo'a malheureux naur 
frage , arrivé le 17 l'aiiirier 1784 , avpit fait 
.une de ces traj^tes surprenom-çs pour le 
l)<éné£ce , appas trop séducteur pour ne 
pas causerrlft m<»^; Bt )a ruine de beaucoup 
de François. II fit epcore^en 85 et 86 de 
superbes opérations ^ sans s'éloigner do 
Sénégal j la dernière ; cependai^t iui coûta 

la vie. . ■ : :■;■"■■:--., - ;;■;- 

La troisième maison ^loit; gérée par 
M. Paul Bénis , qui travaHloî; uniquement 
pour son compte.. Il avoit .étif> jf^ip. t:c»ine- 
Her de la compagnie^ Corée. î et' le^$qu« 
cette îsie toml^a 9,u jK)Uf^iE.4^ Aii^ois , 
il s'étoit réfugié, »« .Sénégal; ^Q'-^^ Im qui 
connoiasoitle iQi^uxlla :f:oJ>9ni!e }:ijr;parleit 
n^ecoïùm«, ï«i, n^f^s vt^îi$ff^-^M^t « 
ictir maimèns k ^; js-etOfiii^oit ttt*^wtïB (des 
ïneUleurefi aflgaÀres.- Cet bi^ija^ax^ aie>sfiW^ 
m Ure ni-éonr^; -Aba.Iong .$éj<^r,d^8!«e 
pa'ya l'avoit iâ^tnuifiid^ com^^Qrfî9,Mj^4Mf 
il ne.supportoit la e0»4iitftienp&^.<^;inS-à- 
vls de la compagnief ; caï "Vigp^mi.n'.^oi- 
que sans connoissasfee des li<SB3t!,:«T0it 
«or lui l'âTantage , .âânf mie<iH iaasorti et 
' aidé 
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aidé des conseils dés haEitans , ennemis 
nés dé tout ce qui ptnte le nom de com.'^ 
pagnie. 

' Les' principaux d'entf'èux , nègres ou 
mulâtres^ ()ui s'adonnent aucommerceponr 
leur compte >' ëtoient Thévenoc , qui dans 
to jennesse a dépensé beaucoup d'argent 
à $*aris , prenant le titre de prince Africain ; 
Siaint-Jean-, son beau -^ère , fils d'un an- 
cien' 'gouverneur anglais du Sénégal , qui 
av<sicété à Londres; Lejuge , de la même 
Êi^ûlle , qui avoit voyagé dans l'Inde et 
«tans toute l'Europe ; Dubois , particulier 
nègre V 1^ P^^^ rusé- de tous , ne faisans 
«les tfffaàres que po6t la compagnie à con- 
dition :d''en avoir une bonne pan; et plu- 
sieurs* autres qui: travailloient tantôt pour 
lenr compte , tantôt poar ceux qui aé d0t>' 
Tûièift-de leurs talens. ^ y âv<CHt aussxdeu^ 
Maures de la famâle des ^kerïfs ,■ qui s'ad-» 
dcffiidûi^t au cûminércer âîancs on nègres * 
Maixontétaas ou GKl?^Ëidbs , aucun d'eni 
n'4 -{ainaas' connu- la "bdu^e foi i elle est 
entièrement bùuûe ^-G» commerce , l^t 
{ftr<ol«s d'honneur >s6àt - comptées pouc 
fien -^^^Wi h. qui bs^ra ^e fineSSe. Quand 
où ,fah un marché^ , il Sa.^x lé tetmtaer su» 
. M 
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rheure , sinon le tenir ponr nul, T^es 
étoient les personnes avec lesquelles je me 
TOyois sur le point de négocier. 

Malgré sa stérilité , le Sénégal est habité 
par plus de six mille nègres , tant libres 
que captifs de Tapades , ou nègres nés 
chez des habitans nègres du pays. Jamais 
on ne les vend y à moins qu'ils ne com- 
mettent quelques crimes. Leurs cases en- 
vironnent la demeure die l'habitant nègre. 
Elles ont la forme de grandes ruches k. 
miel y et sont soutenues par quatre pi-. 
quets. .Lo comble peut avoir douzQ à 
quinze pieds d'élévation : la largeur 
des cases est ordinairement de lo à 
la pieds en tous sens. Lès lits sont des 
claies posées sur des traversas , soutenues 
par de petites fourches qui s'élèvent à un 
pied déterre : ils s'y couchent péle-ixtéle> 
hommes , femmes , filles et garçons, Qn 
fait le feu au milieu de la case., et il faut 
être nègre pour résister à la fumée , qui 
n'ayant point d'autve, issue que la porte , 
i^empUt entièrement; leurs demeures. 

Les hommes sont de la haute taille , et 
les femmes sont les plus belles négresses 
de l'Afrique. On peut diçe que les Séa^a- 
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lois sont Icfs plus brares àe tojno; ofitte. 
partie du monde , sans même .«i«xcepter 
les Maures , leur courago tient beaucoup 
plusdela témérit-éq^e de la bravoure. Dans 
le voyage de Galain , an les .volt affronter 
en chantant les-^^itua grands dangftr* ) Us 
ne craignent ni tuslls ni canons. X«s cay- 
mans ou crocodilos ne peuvent les «£Ë:ayer> 
y^i des leurs, tué et mangé pa^r ceft AlùiftauXf 
i^d les empêche point de se jeter, f^ l'ean 
si lamanœuvr^du navire l'exige. GeisbeUjut 
qualités qui^esdisUnguAnt, et dont il9 fOitt 
glo^e, ne les garantissant poiutjd^.iA con- 
tagion du pays qui l^:porte toiia k Jar»? 
pine : c^est à qui .user^ dje pla$ d^-rusQS 
pour surprendre et tiauder. Il est à C3X>ixo 
que, les: EuropéeiM; tCoa^ pas i|iQiAst4onné 
lieu À ces défapt||j3^quQ 1^ inatmctiottt 
de leurs maraboHs , qui. les engagent: .M 
Tol^iles Chrétienii ]%pla8iqii'i^,peuir6«1^ 
I^s nègres Yol^ -.du .S,énéc;aï' 4Qaif 0a 
JChr4tiens ou Mahoméfans , ou plutôt l'uii 
et ravtr« , ou encore .mieuy |û l'u^'fit 
l'autre ; larMigioivlaiirest égale.. £}«ux 4^ 
,1a grande terre ^ont cqnuue eux ; ils ne 
.ùeni^ent à leurs pr^ugés que pour la - 
foriaoe. Une patte de fer-» une masse d* 
Ma 
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TMTOténe les- font changer d^^vis à rolenté. 
[Af ce ihéf en , on les teôrae comftfe om 
Téut^ pi^uve certain*^ qu'il» n'ont p«iht 
d«- principes -de-tel^îcïïi , toftis qa*ils ne aui-' 
Vent que dei coutninea fëçntis. Lea riiata- 
Ikfustïit Itfats ptêïres^ et letits homines do 
loi ETont comme les aBtrëâ.- j'en ai esamîné 
plus d'tn*^' et j*ai toujours tronvé , même 
fémû cettx de la- liâ^n- dés Poules , où 
9énl& f <sà an iasst^e i|ù'ils so&t èxfraord^ 
âaiteinênt fiinâfîques, ëtqti*its ite sont att»^ 
rfiéaàleârsidéeftqu'eupuMîc. «'Gefelailiïli» 
«' fut disent!' il& , ilà-plutfdéconnoissîlrictoflt 
c* q«eftidi)^ourqdibî^âsriaiS:êrdîs-jèpa»K>? 
Ce l'AiâénttoAajBiW'edt' géAétitl dans Ëoitt ce 

pftTst' :'■ -■-■■■ ■ ""' ^■■' ■:■■■■ -' 

' La -colÀïlfè -An S^^âl est énVirOntiéA 
ffiaXeê-; qui Côutes'i^soif^'àictiré plus bial 
éaâïA^^'elIffnâl^est ëUe^^ihéméf à eausd 

âé4ll']fMt»âBâté^<lft>inëF.'ËJ[6s sûnt ïetft- 
fULekfâè Wrl^ots' \iu'ê^gs qui , lorsque 
lesolèllea sèche jîhfedtetotrair d'dhe odeur 
fôtidâ'j-e^l'es conTfefit-d'iiJsectre»> ce qliî les 
»eiMÏ- pï'esque 'enâètëfiidto' désfti'fes par'la 
ittiortfelité que ces odenirs ptftrides OCbàsitÀ- 
eerit. 'C'est , sans doute , la: mènle' cmlsb 
fpii ^ndère tiut dé I^an^îs au Sénégal pea- 
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dant les quatre mois de mauTlùse saîsoa. 
La mauvaise qualité des eaux -peut bien 
encore y être pour beascoup» Les eaii;c 
sortant des marigots qui avoisinent la co- 
lonie, font oorps aveclea eauxduâeure, 
mais elles n'ont poiat le temps d^étre bat- 
tues par le courant , et elles ont une douceur 
fade qui les fait aisément reconnpitre : cet 
objet estf je cr&is , essentiel à observer : U 
mérileroit rattention' de nos o^u^decios ins- 
truits , et conserveo-oit à l'état un grand nom- 
bre de citoyens. 

De tous les François qui étoîent an Sé- 
négal attachés aux diverses maisons do 
commerce , ancun ne voulant remtHvter à 
Gaiam , liev le plus considérable pour le 
commerce , parce qu'aucun d'eux n'y avoit 
été , je me déterminai à faire ce voyage. 
Je Toyois I4 supériorité des moyens des 
autres maisons , jeTOidois former lamienn?. 
Ce n'éïoit que p^r ]es çonnoisçai^s locales 
qnaîepùuvoifr y parvenir- J'e?pérpi« parce 
imoyep que fi je'n'éitois pas e^iiétat. (Insup- 
porter la concurrencQ dans la colonie , ofi 
moins j'auroi^ sur toutes, les ^itfres mai- 
sons , l'avantage en rivière. Je m^ décidai 
donc à. partir^ pçïur 'Galam^ X^s rapports 
M "3 
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•^es habitàns et des blancs sur ce voya- 
ge , né mé^ permettoient point de douter 
dés dangers auxquels j'alloîs m'exposer'} 
maïs je Toulois traTailier. J'avois vécu par- 
mi les Maures , toujours couché nud à l'in- 
jure de l'air ; j'avois supporté la plus af- 
fteiiSe misère pendant le temps de mon 
esclavage , je contloissois la solidité de mon 
tempérament ; je ne pouvois croire tout 
ce qu'on me disoit du mauvais air de ces 
Cantons ; je voyois le» nègres se disposer 
avec joie à faire ce voyage , pouvois-je hé- 
siter 1 

En attendant l'arrivée du ï'uret , nous 
noiis occupâmes à ramasser le sel pour nous 
et pour le bâtiment d«^ roi qui se dispo- 
GOit à remonter le fleuve. Cette traite se fait 
-près de la barre du Sénégal ; et pour trai- 
ter en ce genre > on n*a l>ésoin que de sabres y 
poudre , pierres à fusil , balles et verroterie. 
La banque' de sel me revint cette aimée k 
trois livres , et elle fut vendue cinq livres 
' au' Sénégal à ceux qui n'avoient pas voulu 
ou n'avoient pas eu le temps ni les faci- 
lités d''dn"faire eux-mêmes la traite. 

Le 2Ô"dé'juiIIet ^ le convoi se mit à la 
Voile , et remonta le Heuvë. II éto^ composé 
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de vingt-Gept bâtîmens frétés par les habi» 
tans , d'un bâtiment de cinquante tonneaux 
nommé le Maure, appartenant à Paul Be- 
nis ; de la grande Gabarre de M. Vignenz , 
géreur de la maison Âubri de Nantes > du 
port de iSo tonneaux ; et du bâtiment de 
roi, nommé le Bienfaisant^ cap. Thévenot, 
habitant du Sénégal , chargé des coutumes 
ou droits pour les différens princes du 
pays. 

La compagnie , toujours lente dans ses 
opérations, n'avoitpas encore sesbâtlmens 
prêts , lorsque nous vîmes arriver le Bric i 
le Furet. Le même jour qu'il parut devant 
le fort , il entra en rivière. Nous procé- 
dâmes aussi-tôt à son déchargement. On le 
répara, et nous le chargeâmes pour latraite. 
Je partis sur ce navire du fort-Ix>uis , la 
\Q août 176a, à 6 heures du matin. 

Mon navire de soixante - dix tonneaux , 
mais léger et fin voilier , ayoit un équipage 
composé de vingt-quatre lapiots , quatre 
gourmets , un maître de langue , un char- 
pentier, uncapitaineensecond, sixpileuses, 
et une douzaine de râpasses. Far laptot^ 
on entend un matelot nègre; les gourmets 
sont les oillciers ou plutôt les ùmouiers ^ 
M 4 
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■car les nègres ne connoissent' qu'un chef qui 
est Je capitaine. Le maître de langue ^^n'est 
autre chose que le maître d'équipage, qui 
entend et commande la manœuvre en Fran- 
çois, hespileuses sont les femmes qui prépa- 
rent la nourriture, etquLblanchissentle linge 
pendant le voyage. Eufin les râpasses sont 
des cnfans nègres qui ne sont point payés, 
et servent dans les bâtimens , comme nos 
mousses ; les enfans d'habitans où. de nè- 
gres de Tapade font les mêmes voyages et le 
même ouvrage : on les accoutume par ces 
moyens à la fatigue et à la connoissauce 
de la rivière. 

A peine eûmes-nous quitté le Sénégal , 
que tout l'équipage se mit en prière. Cha- 
cun paroissoit triste et consterné ^ et re- 
gardoit , les larmes ausyeux, cette triste 
langue de sable où il avoit pris naissance , 
t>ù il abandonnoit sa femme et ses enfans. 
Il leur faisoit de tristes adieux , comme si 
tout espoir de les revoir étoit entièrement 
perdu. Ces cérémonies Jugubres et ces re- 
grets des nègres , plus que tous les raison- 
nemens , me firent juger des dangers du 
voyage. Mais à peiiie eut-on perdu la co- 
lonie de vue, que la joie reparut sur tous 
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les visages ,~ et que tous les laptots se mi- 
rent à clianter. 

M. le comte de llepintigny , gouverneur 
dn Sénégal m'aroit engagé à rassembler 
tous les bâtimens tralneurs , à iln de les 
escorter jusqu'au lieu du rendez-vous du 
conToi. Le même jour «ur le soir , je ren- 
contrai le bateau d'un nommé Soliman qui 
avoit appareillé de là colonie , trois jours 
arant moi. Comme il n'avoit que trois lap- 
tots à son bord , je le laissai , ne me croyant 
pas obligé de remorquer iiii bateau , dont le 
chef n'avoit point en la précaution de pren- 
dre sufSsamment ' de monde pour sa ma- 
nœuvre. Je ne voulus point retarder mon 
voyage pour lui , quoique mes nègres , sa* 
chant les ordres du gouverneur , voulussent 
lui. donner du secours; et je lui ordonnai 
de- retoiu-ner au Sénégal ; ce qu'il fit , n'en 
étant totit au plus éloigné que de huit 
lieues. 

Un .carga les voiles -sur les huit heures 
du soir: nous étions aux grands marigots 
qui vont joindre Portandic. Ou baptisa le 
navire suivant l'usagé des nègres , ainsi que 
ceux qui n'avoienf point encore passé dans 
cet endroit. On Ht faire une décharge à ma 
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petite artîllerîâ', qui consistoit ea six pier* 
riers , sir espingoles françoises et quelques 
espiiigoles angloîses. Pour cette cérénàonie , 
le maître de langue , accompagaé de deux 
gourmets , fait jeter Tancre et assemble 
tout l'équipage. Il fait charger toute l'artil- 
lerie , prend de l'eau du deuve dans un 
vase , et en jette par trois fois sur le naviro 
en divers endroits. A chaque opération , 
pour que la cérémonie soit en grand , on 
lait une décharge , puis lorsque te bâtiment 
est baptisé y le même homme vient à ceux 
qui n'ont point encore fait ce voyage : ce 
sont ordinairement. les blancs et les râpas- 
ses. Il me mit de l'eau du fleuve au front 
et au menton ^ et alors , on fît une nou- 
velle décharge. Enfin pour terminer la fête, 
je fis bien boire tout l'équipage. Notre 
chaloupe ne tarda point à nous joindre^ et 
toute la soirée se passa dans la joie. 

A peine étions - nous rentrés dans la 
chambre pour prendre du reposa, que les 
laptots de quart avertirent qu'ils enten- 
tendoient sur le fleuve un bruit causé par 
des rames. On se mit à observer , et on 
ne tarda point à voir que c'étoit un canot 
de nègres qui iaisoient totis leurs e£Ebrt» 
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pour nous joindre. Arrivés à bord , Us nous 
apprirent que Je bateau le Maleime , ap- 
partenant à Scipion mon capitaine , s'étoit 
brisé, et avoit coulé bas à lo lieues au- 
dessus de Podor-y Q^ Admet Moctar , roi 
des Trassar-ts , peuple Maure , prétendoit 
avoir sa mialtié des objets sauvés de ce 
naufrage , en donnant pour unique rai- 
son que c'étoit Dieu qui le voulait , puis- 
qu'il avoit permis que ce bateau itt nau- 
frage sur ces côtes. J'écrivis aussitôt à M. 
de Répeutigny , gouverneur du Sénégal , 
le priant de vouloir bien m'envoyer ses 
ordres sur le parti à prendre ; puis leur 
ayant fait donner à manger , je les fis 
partir à l'instant pour la colonie. 

Je voulois attendre la réponse du gou- 
verneur à Podor , avant que de rien ter- 
miner avec Admet Moctar i je ne pressai 
point la route , nous séjournâmes au vU- 
lage de Reims. Le marabou , cbef du 
lieu , nous engagea à descendre. Nous 
allâmes à la chasse. I^ pays est couvert 
de gibier ; aucuns coups ne portoient h. 
faux , ce qui me donna beaucoup de plaisir. 
Sur les cinq heures du soir le vent ayant 
augmenté > le bâtiment chassa sur son 
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ancre, et se trouvA échoué sur la cÂtedes 
Maures. Tous les fours on échoue en ri- 
-vière. Cela n'est point dangereux , la ri- 
vière est plaine de bancs de sable , et on 
ne commence à courir de dangers qu'à 
Doumons. On amarre même le bâtiment 
à terre toutes les nuits Ai n si lorsqu'on 
Toulut paitir on eut bientôt mis le navire 
au large. Pour cette manœuvre les nègres 
sautent tous dans l'eau , et se portant du 
même côté, poussent le navire à flot. Sou- 
vent il en périt dans cette manière de tra- 
vailler , mais ils n'ont point- d'autre cou- 
tume : ils la trouvent la plus prompte et 
la moins pénible. Noos perdîmes une ancre 
ce jour-là ; malgré les recherches qu'on en 
iit , on ne put jamais la draguer. 

On se remit en route , et nous vîmes 
dans la plaine un camp de Maures de 80 
à 100 tentes. Ils dévoient me vendre 
des boeuÊs et des captifs , mais noos 
n'eûmes point le temps de nous y arrêter. 
Le 19 nous vtmes le village de Berne, 
situé sur la rive des Maures , près du dé- 
sert de Saara , qui s'étend jusqu^à cette 
partie de la rivière. Ainsi j^eus l'avantage, 
après avoir parcouru pendant mon esclavage 
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Tintérieurde ce Taste désert, d'en voir cette 
foi -là l'extrémité. Deui superbes palmiers, 
l'an d'un côté du désert , raatre à Testré- 
mité , en 'marquent' les bornes y ainsi que 
du câté du Biledulgerid : ce qui- le termine 
sont deux hdute» colones^que j'arois vues 
dans la plaine avant que d'entrer sur les' 
terres de* Monseleiïïines. ■ 

En quittiant la désert sur liTÎTe oppo-i 
sée , )« vis te; village- de BraOyappârtenàhi^ 
au rbî des nAgres Walons.' "Le roi de- ce 
pays âvoit été ministre de l'ancien , et 
l'a voitfait assassiner parles Maures d'Ha/i* 
cory , roi des- Braéhtwé'i Ce fut sous'le 
spécieuse- ^rètéxte du bien ' public qu'il 
s'empara du trône j mais il paya sa per- 
fidie -pttt"- 8a mort : car ayant eu quelque 
difféPélid'wftc lialicorf'- y- il le fit étrartglè^ 
qHélqiie moi» dprèS mon dé[ftlrr. Ce prince 
n'étOi» point dans sort Village lorsque hous 
IJassâknéï-,' -mais ses afËdés'et ses femmeà 
riiïrcnt'au bâtiment. Je leur domiài quel- 
ques. bouteilles d'eau<de-vi'eetm'en débàr- 
TÙsai* par ce moyen. ' 

i-Daïas'ia nuit du âé» lau 21 , nous arri- 
Tfixaes à Podâr , noùs y trourûines le ba.- 
t«BU du-^iérif -qui apparéîlla>atTssl-li6tqa'il 
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nous eut appérçns. Sur les-iluit heures , je 
descendis à terre , et mé rendis au fort , où 
et oit déjà à irCs^X.laxàie ^ -.Admet Moctar, 
roi des Trassartsr .Ce prince , contre toutes 
les lois, sans s'arrêter à ses premières de- 
mandes, TOuloit avoir' toutes les marchan- 
dises qu'avoient .flauyées les laptots de^ 
Scipion. Il ne parloit ;plus de partager'^il 
prétendoit que tou|;luî appartencftt ■ i et 
que par ce ^aufrag6. ,- les laptots Baêmes 
étoient devenus ses', captifs. 11 voulbit rao 
contraindre de ' payer leurs raitçons ; on 
avoit beau lui dire que. si tous les- ans , le 
roi de France lui payoit des coutumes., que 
c'étoit pour /açïliter \e commercé , par une 
entière liberté de travailler lelottg de la 
rivière. Il ne vouloit rien entendre ; qt ferme 
d^isson dessein,, mejiaçoit dem'dttaquer> 
^oit que je descen(ïî3Se au Sénégal , Boit 
qu'il me plut de continuer 1^ .iKyfAgQ 
de Galam. Il savptt:que j'étoî^ arrivé depuis 
peii.au Sénégal , et étoît loin de peosK 
que ses paroles et ses menaces ne me faï- 
soient aucune impression. Il rouloit m'în* 
timider, etespéroit par. ce moyen ^ acquérir, 
çanç qu'on pût rien réclamer, les marchan- 
dises- qv^ le commandant de Pt>dor< aroît 



ji-vGooglc 



' 19» î 
eu lafoiblassede lui livrer; mais j'aTOis été 

esclave chez les Maures , j'avois appris par 
mes malheurs à les connottre pai'faite-. 
ment. Mon bâtimeat < avant que je le 
quittasse pbiir me i^ndreaufort, étoît en' 
état dëfebsCf les piemers> les espiagoles,. 
lc& armes delà chambt« V'*^"^ étoît-prêt 
pour le cdnihti.. J'avois dtmué.ordre a« se-' 
cond:, d'attirer- le plus, lâfi^-mauros qu'il 
pouTToit dans te: navire !, de les désarmer 
aussitôt i et de les fan«' déseeadre dans:Ia> 
cale. Mes ItrépautionS ne furent point inu-^ 
tilea, car voyant que je ne voiUoîs rien céder, 
Admet Moctar ordonna àu^ de ses ofHQicrs 
de <lire: à son frère de s'emparer de mon' 
navire. Ce prince nesecacï» point denonsi^ 
potir idoimer aes ordres , je l'entendis , et il 
ignoipit:({aéj'eu8se la moindre cQnnoi$9a»ee 
de.^pn-langegë. Je quittai à l'instant l'ast 
semt^éa., 4ous prétexte de.bâsoin v^t aymit^ 
fait vBnis «n nègre fidèle ,. je l'enTC^ftiiii 
bûrd Qrdonner à njam ; Second de ïMttre. 
aux fe^4'Ies, Maures qui étaient en sa^^^-, 
»ance,j,d!6tt attirer, -ievpius po$sifel*.-i;;et 
8Hr-tffiii; lej fçère du .tqï.^ deJa ipettret.^r. 
lemfBîM: a^ïx -fars dans l^realç. Sçipiqn ,;Hiflni 
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entendant eipaiiant-parfahénieiit} Tai'abe, 
HToit«omp;rîs les ordres d' Admet Moctar i 
illes lui. avoit reprochés , même >en le me- 
ndçaiit, et quitta pràcipittiment l'assemblée 
pour aé xendreàson bord. Il-iiit sarpris 
h, 80h arrhée d'y troaver le frère d-Adrnet- 
MoGtàr ^ désarmé et ianK fers. Voyant que- 
SOB •équipage étoit loin de- se laisser sur-' 
prendre, il revînt au fort. Pendant' cet 
interrallé, déjouant avec M.^Duckozel ,' 
crammàndant à Fodor , je lui •£& pftrt des 
dessËîtis d^Admée Mociar , des ordres 
que i'avoia donnes pour les prévenir; Dès 
^tt'il' eut à pteiite entendu jusqu'à quel 
fxÀ'SX se portoit l-budaëê de ■■ ce' âtutvage ^ 
ij fit prendre les armes^sôftdétf^c^iiïent , 
liêvàit trouver jéàmtti Moautr^'et lui dit, 
^eides affaires du 'Comm^H'oe'-tt'^tât' point 
dè-^^A ressort ■^'ît âÂt; à s'aTranjgef'Bvec' 
rittAV'sii»" sêB-diff^ens îinflîj iqu'a -rte ■ébtif' 
#ii6iï jaiâaî4^q«'&« dttâiquât tin ttttVire de 
ia~''iîatLon , bous Je "(sltioft dte- fÔM? ^u'il 
cè«^6Adbît; Ces- patries dëcàncétftèrént 
êÈxihj^'A.eiQX Admèf Mééfar': Ayàmb parié 
flt^rfy'îl ne^ trèyoit'-pbé ^u'ôti' î'Mi't'èn- 
«éildh ;-ear H nS^âdv^e^f 'pas ^Qe/Sdi^bA' le 
piâa^tf'Jâiiféi-bièttqfUfflui: il î^o^otti aussi 
les 
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1«8 précautions que j'aToif prises , et s« 
voyolt dans un fort , au pouToir de soldats 
françois sous les armes- U iat encore plus ' 
intimidé , lorsqu'un de ses afHdés vint lui 
dixequetous les nègres du village de Podor, 
instruits par mon équipage y avoient couru 
aux armes \ qu'ils s'étoient emparés de celles 
de sa troupe ; qu'elle était exposée , sans 
pouvoir se défendre ni attaquer , eutre I3 
village , le fort et mon bâtiment ; que tous 
les nègres chantoient le cris de guerre j 
et qu'ils n'attendoient que mes ordres pour 
égorger ses sujets. Dans ces circonstances , 
éloigné de lui d'environ dis pieds ; ayaqt 
mes pistolets amorcés et armés , je u'a- 
vois à redouter qu'un coup de poignard > 
jpiais fétois résolu de le tuer au premier 
mouvement qu'il ferolt. Comme j'étois en- 
vironné des plus braves de mes gens; je 
Joi reprochai en arabe sa per£de résolution. 
Il fat anéanti en m' entendant parler sa, 
langue j et cédant à la force et aux circons* 
tances , U me dît qu'ayant toujours été ami 
des François , son intention n'avoit jamaia 
^té de s'emparer de mon navire , mais biea 
de réclamer ce que les Iqîx de son pays lui 
«ccgrdpient ; que plutôt que de se battre 
N 
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contre une nation qu'ilaunoit et à laquelie 
îl devoit son élévation et l'autorité dont il- 
Jouissoit, il alloit se retirer dans ses terres. 
Il croyoit traîner l'es- choses, en longueur 
parce subterfuge; mais sur la demande que 
je lui fis , que s'il parloit comma il pen- 
soit , il eût à me rendre les objets dont il 
s'étoit emparé , il vit bien qu'il n'y avoifr 
plus lieu de tergiverser ; et me dit, qu'ayante 
distribué les marchandises à sesaffidés j iptr' 
ces marchandises étant coupées , îl ne lui' 
étoit plus possible de me les rendre , mais' 
qu'il s'engageroit Tolontiers de rendre à^ 
Scipion , la valeur de tout ce dont il s'étoir 
emparé sur ce qui lui reviendroit des droits^ 
ï)es paroles d'un tel homme lîe me con» 
têntoient point : je voulois un CTtgagement 
signé de lui et de ses ministres. U ne 1» 
Touloît point. Sa parole', disolt-il , devoit 
ffufBr. Il y aroit déjà quatre heures que nous 
étions à nous disputer sur ces articles , lors- 
/ ^u'on TÎut lui annoncer que son frère , qui 
s'étoît rendu à mou bord , ne peroiMdiC 
plus SHr le pont. Cette nouvelle l'inquiéta y 
et sachant bientôt qu'il y étoit «rdté , 
3 ne ■ fit plus le ditScile , signa ce qAo' 
Fou' ronlnt y reildit la liberté aux laptots dm 
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Scipion , et consentit à tout rembourser. 
Cet écrit fut signé de lui^ de ses deux prin- 
cipanx ministres et de son frère , qui par 
cet engagement obtint la liberté , et fut con- 
duit au fort par mes nègres > lorsqu'on m'eut 
rendu les deux habitans du Sénégal, qu'^£^ 
met - Moccar &y oit fait arrêter à son armée 
à Podor. 

Alors j'engageai ce prince à venir me voir 
à mon bord. Mais craignant que je ne le trai< 
tassecommej'a vois traité son frère, tlne Toa> 
lut jamais se fier à ma parole. Il interrogea 
les laptots, et sut d'euxque j^avois été Tannée 
' devant esclave dans- le désert et à Maroc. 
Le lendemain nous nous revîmes en amis s 
il me questionne beaucoup sur les forces 
des Mongearts, des Monselemiiies , etprùb> 
cipalement sur le caractère et les forces de 
Mouley'-Ahdramène , fils de l'empereur de 
Maroc , qu'il savoit être à ta tête d'un parti 
puissant dans le désert. Il n'ignoroît pas 
que si ce prince v^ioit à paroître sur se* 
terres , tous les Maures le reconnoîtroient 
à l'instant pour leur souverain ; et il vouloit 
s'éclaircir sur les intentions qu'il pouvoit 
avoir. 

Sydy Httîi , son frère » vint me voir. Je le 
.N a 
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Bs désarmer aussi-tôt , suivant la coutuïae 
des Maures. Je lui fis remarquer la force 
de mes pîerriers et de mes esplngoles ; et 
lui demandai si avec cela, un François ayant 
Scipion pour capitaine , devoit craindre 
les menaces de son frère. Je lui donnaià 
boire beaucoup d'eau et de sucre, et il se- 
retira vers le soir. 

Le lendemûn « étant an moment d'appa- 
reiller, nous apperçûm es le canot de Scipion, 
quîvenoîtdu Sénégal avec des ordres du gou- 
verneur. Je descendis de nouveau, et allai " 
trouver Admet M.octar qui signa un Ee- 
cond engagement. conforme au premier j 
de tenir compte sur ses coutumes dé la 
valeur des marchandises dont il s'étoit em- 
paré. Il me fit présent de deux boeufs , de 
dix moutons, de plumes et d'aigrenes d'au- 
truches , et m'engagea beaucoup à venir 
le revoir , lorsque je serois do retour de 
Galam. Je le lui promis : et le quittai fort 
satisfaits l'un de Tantre. 

Levingt-quatre,à dîxlieues environ de 
Podor , nous apperçûmes le mat du bateau 
le Maleime , qui s'étoit perdu le douze , 
ayanttouchésur un tronc d'arbre quiTavoît 
^t couler bas. Scipion me demanda la per- 
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mission de sauver quelque chose de son 
navire ; et d'après mon consentement , il 
dirigea sa route de son côté. On travailla 
tout le jour , pour lever ce bateau ; on, 
l'approcha de terre , et sur le soir voyant 
l'impossibilité de le mettre à ilot , on se 
contenta d'en tirer le grand mat ,' le beau- 
pré , le gouvernail et l'ancre. 

1,6 lendemain je perdis un laptoc nommé 
Bacary> appartenant à Isabelle-Nagot, chez 
qaî je iogeois. Cet homme étoït bon plon- 
geur. Il se jeta à l'eau , et aussi-tôt nous 
le vîmes disparoître. Sans doute qu'il fut 
emporté par un de ces caymans ou croco- 
diles dont la rivière e«t remplie. Comme 
on étoit obligé d'aller à la touë, manœu- 
vre qui accable im équipage , je voulus faire . 
diversion à la peine de mes gens , et au 
malheur qui venoit de nous arriver. A cet 
eiTee , je fis bien donner à boire aux laptots. 
Le soir nous mouilHâmes près du village dô 
Donguelle , ■ où j'achetai trois dents de 
morphil pour un peu de poudre. Une 
lieue plus haut, nous passâmes le rocher 
-de Gdioul'de'Diabbé , l'endroit le plus 
dangereux de toute la rivière. En revenant 
de Galam , on peut bien nommer cet en- 
N3 
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droit ]a gueule du diable ; car oïl fait feu' dip 
l'avant et des deux côtés sur les navires., 
dans le moment où il Faut vaincre les dlf- 
£çultés presqu'invincibles de passer ce ro" 
cher. 

AppHï^ué uniquement aux objets de com- 
merce , ce qui étoît mon unique bien , et 
n'ayant pointasses d'aisanoe pour employer 
une partie de mon temps h faite des re- 
.marqiies , je ne faisois que l^èrement atV 
tention à l'histoire naturelle, aux sîte^ et 
<uz prodoctions de ces contrées. Dans toute 
l'étendue du pays apparteiiftnt aux Poules ., 
paysqui conunenceà deuxUeues au dessous 
de Podor , on ne voit que des forêts épaisses 
qui couvrent les bords de la rivière , et 
la rendent fort m-al-saine. Jamais im rent 
frais n'a -soufflé dans cette contrée. A' la 
chaleur botrible du cUmat , se joint l'o- 
deur dangereuse à.%z arbrte «a fleurs : odeur 
qui affscte sensiblement les narïnas , et 
à laquelles on n'échappe ^ue par miracle. 
Ce pays est rempli de bêtes f^océs de toutes 
les espèces : c'est l'imniense réservoir de 
l'Afrique. Les serpens .y sont d'nne gros- 
seur et d'une longueur prodigieuse ; maû 
ils n'ont pas de quarante- cinq à cinquante 
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pleda CiQmi:a6 l'a^suren.t^quelqtiâs anteura. 
J'ofïris,d'unepeauâe,ce8 animaux, qurpou. 
voit avoir vingt-huit piedâ , la valeur cPim 
esclave , mais o^ nie refusa. Si l'on en trou- 
voit communément. de cinquante pieds de 
longjCommeleditM. Ad^nson^ilestsûrqua 
mes nègres m'auroient epipâcHé d'offrir un 
prix si énorme j, d'une peau ai commune. 
Mais guand on'a pass^ le tropique , il est 
dVs^se de dénaturer lâsiàlts; et on appelle 
alors .dire la vérité , quand on n'exagère 
que de moitié. ■-.■■- o 

^Les crocodiles sont -firéqueiis ^âns ces 
cantons ; .c'est le lieu.de toute'la "rivière o& 
ils s^nC en plus erfind noÂibre ; sans ^ôute | 
à cause du voisinage des bois , o{l ils peu-i 
vent se .mettre à i'abri des cliasseurs. On 
en voit très-peu au Sénégal ; encore n^est-ce 
que lorsque les eaux sont douceç.^ Ce qui 
fait que pendant presqqe toute Vannée « on 
n'en rencontre qu'à quarante lieues environ 
^u-. dessus de l'embpuchvire du fleuye. 
Cciinflie les requitia ne vont point^ 3|ui9 
l'-eau .douce , la jivièie est toujours dan^ 
gereuse ; car les requins finissent où les 
ncay mans commencent , et par conséquent , 
daùs tpùs les tetiips et dans tout le courti 

' ''..,,■ . N4 ".;, ■ 
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âa fteuvé , on court un danger îmm'hient 
lorsqù'oD ose s'y, baigner. 

Les hyppopotames , ou chevaux marin», 
se trouvent ' aussi en ' grand ' nombre dans 
le royaume des i^oiilés." Cet animal est 
ampUibie comnié le crocodile : il vit pa- 
iement sur terre et dans Teau ; il est plus 
gros de moitié , (juë nos plus gros "bœnis 
cependant quelquefois il y en a de très- 
petits^ mais quand ranimai est parvenu à 
la croissance, il est est j'aordinaîrénient gros. 
On. en peu juger par sa tête ,' qui , sans être 
tout-à-fâit propdrtionnée.à son corps , l'est 
cependant assez pour eh donner une id^e 
juste. On eh a au Sénégal d'ôntièrémeiit dé- 
chaînés et dégarnis deleurs dents, qiiî pèsent 
dé iSo à 300 liv. J''aî vu des dents d*hyppo- 
potame qui pesoient sept livres. Cet animal 
n^est pa& à- redouter dans ce climat. On a 
peu de peiné à le'tiier : il «''attaque fathâis-, 
et ne se défend que quand il se sent blessé. 
Comme il est extraordînairement lourd, on 
a le temps de se 'garantir de sa iîirie , quand 
on le Toit venir ( 1 ). Sa, chair est très-bonne i 

(i ) L'bjrppopoiBme du,inidi de l'Afrique n'«i p«i ap- 
pirsmmeiR de la mtme esjiécei car MM. Vaillant . Spaar- 
mum at Paterson en parlent comme d'un auim«I fort ^U» 
geretu et trè«-difBcîl* k tuec 
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on la lïit sécher au soleil par tranchas , et 
elle se conserve très-long-temps. La graisse 
fontlue forme une htiile qui est excellente 
pour faire du savon : les nègres l'emploient 
à cet usage ; et leur saVon , s'U n'avoït point 
d'odeur, l'en^orteroit pour la qualité sur 
le meilleur de Marseille.» 11 y a aussi dans 
ce canton une graade quantité d-éléphans : 
cependant jamais je n'en ai vu, quoique 
presque tous les jours , je' descendisse à 
terre pour y tner du gibier , et que de tous 
les côtés, je visse de leurs traces. 

Les aigrettes se trouvent en grand nom- 
bre le long du Nigec ; mais celles qui portrait 
leà plus belles plumes sont-, sans coitfredit, 
celles que Ton renconixe à sept Ueues au* 
dessous de Podor.y dans une petite isle > 
qai ^dans les ' mois d'août ot septembre^ en 
éS£ COUTerte. J'en .tuai beaucoup dans cet 
. Wdroit, et mes plumdsaToient vingt-deux 
pouoesdelongueui^ytandis que celles que 
^ "mïi-prdcurai en rivière, n'avoient tpid 
de quinze à seize ponces tout au plus. 

Xie 38, le vent ne nous permettant point 
d'Aller à la voile , je paras pour la chasse, 
Z^ trouvai dans les bois un arbre qui porte 
des fruits semblables à nos pêches. Je vou-t 
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lois les goùtOT ; mais les a^res A^a^ejO, 
assnré que ce frait est un poison violent , 
je ne. me souciai pas d'en faire l'cssaL Soa 
noyau est presque seaibJa,ble , maifi beau- 
coup plus gros que celui de rabricot. ' 

Le lendemain vingt-neuf , sur les onza 
henres du matin , nous entendimes^nûenn 
coups de oanoxu .Lesi laptots .crw^nt.qHe 
e'iétoit l'Almamy deaPonles quiétoit anivâ 
à Saldé , pour: recevoir les droits jqni liit 
80nf dus. Le 3o , nous vimes descendre la 
bateau de M. Fontret ; on le haila : et iX 
noUB dit qu'il' aimoit mieux , et il avoit 
raison , manquer le voyage de Galant , 
^iie de se soumettre rax coutumes <qne le) 
Poules avoif^nt <ëtablie8 en lydS , k vm ptjx 
beancAupMiop fort::ibétoitFcanç6îs ,«tpw 
cetteraisott, conbàtinbent , quôiquatif^- 
|»etit , anroit étéicDnùaintde payvr la«(iéiée 
coutume que les pluB forts bàtimâna. il 
eût donné pour b^a];)jet plus de.ïn^iM^.d* 
gesmarcbaiidisesy ét:eni autioit ^ép^firLl 
perte.de scHilemps , les fatiguer di^ T<^a^ 
ttc^s de la Vait'S è. JTaTnhoucartéeijau 
lien que s'^taut chargé de mil à ^^f^S^'» 
il devoit se dédommager à U coiffe de^ 
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bétiéGoes qu'il aoroit éù. faire, s'il eût pu 
effectuer la voya|e de Gaïam. 

Le trente - un sur le midi , nous arri- 
vâmes à Saldc. Ce village est situé à une 
lieue dans les terres ,■ maïs on mouille à sa 
hauteur,etc'estrendroitoiilesPo«/ei reçoi- 
vent leurs coutumes. Quoiqu'elles soient 
réglées avec le gooveraear du Sénégal et 
les envoyés de l':^lmajny , ûvant le dépait 
' du convoi pour Galam , il y a sOurent « 
cependant ■, des difficultés lorsqu'il s'agit <£ft 
les acquitter. Le Tampsir dEoisi |)OTir cet 
objet , ot le ministre de VAlmamy font 
naître le' plus de difficultés qu'ils peu- 
vent ; ils veulent les recevoir toutes le 
même jour , et ne permettent -à aacun bà« 
txmetit de ccmtinuer sa route pour Oalam , 
que tout le convoi parti du Sénégal ne soît 
arrÎTé. XHomme l'air de oe heu est très- 
mal'-saîn , c'est ordinairement l'endroit où 
le plus grand nombre des François qui ont 
la témérité d'entreprendre ce voyage , tom- 
bent lU^des , et il n'en gfiérit qu« fort 
peu. 

AuÉsi-tôt après notre arrivé , Saint- Jean» 
qui commaadoit le bateau le Maure appar- 
tenant à Paal Bei^is, se Tendit à mon bord, 
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et m'apprit la mort de M. Bertrand , officier 
du bataillon d'Atrique i^iui commandoît 
le convoi. Les coups de canon que nous 
avions entendus, n'avoient été tirés que pour 
ses funérailles , et non pour VAlmamy qui 
ne vint point cette année toucher ses 
coutumes. Ce capitaine me donna la note 
de ce qu'on exigeoit. Comme je n'avois pas 
encore fait le voyage, je ne trouvai point 
les prix trop considérables , quoiqu'ils fus- 
Cbnt doubles de ceux qu'on avoit payés-les 
années précédentes. Les capitaines du convoi 
s'assemblèrent à mon bord , ainsi que les 
gens proposés par VAbnamy \ on iit de 
part et d'autre des sacrifices , et les jouis 
suivons , -on paya ces coutumes , dont la 
plus grande partie fut mise en dépôt sur 
mon bordi, 

Onsesoumetà ces coiunmes , afin 'd'être 
libres en rivière tout le temps du voyage , 
do pouvoir se promener à terre quand on 
veut ; et d'avoir (^s le pays les mêmes 
facilités que les naturels. Ellesi^sônt deve- 
nues très-considérables par la faute des di- 
vers gouverneurs . du Sénégal ,' qui , plus 
attachés à leurs intérêts particuliers qu'à 
ceux de la nation ûiançoise -, bnt tous , les 
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ans , fâit> pour le Roi> de nouveaux présens 
à ces sauvages. Ils recerotent en retour 
des nègres , et la valeur de ces captifs 
casse pour appartenir au RoL Mais si l'on 
en croit l'opinion générale , elle passe 
entièrement dans la poche de messieurs les 
gouverneurs. Les nègres de l'intérieur des 
terres , qui ne savent point se contenter , 
ni évaluer le prix des choses , exigent, des 
hàtîmens européens , des coutumes pro- 
portionnées à celles qui ont été introduites 
par l'avarice des gonvernenrs. En cette an- 
née 1785 , la coutume payée à S aidé , 
monta à cinq livres en argent par barre : 
ce qui fît 3la5 livres par chaque navire , 
chargé de CaS barres. 

Cette coutume augmente en propor- 
tion que les marchandises en rivière ont 
une valeur plus considérable. Le baril de 
deux livres de poudre , par exemple , est 
compté pour quatre barres. Cent pierres 
à fusils , pour deux barres , etc. La réca- 
pitulation en barres de rivière fit mon- 
ter cette coutume à 839 r au lieu de 625 
barres. Les nègres étant â soixante-dix bar- 
res suivant les conventions de Galam^ pour 
cette année, on donna la valeur de douz* 
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captifs pour acquitter les coutumes. : et cela 
£t même davantage \ car le plus grand nom.- 
bre des barres payées k'Saldé^ furent des 
barres pleines , au lieu que dans le paie- 
ment des captifs , on n*en donne ordùaaice- 
meut tout au plus que quarante de pleine» 
par nègre , comme on le verra quand je 
parlerai du commerce. 

Les gros bateaux des habîtans nègre» 
payèrent moitié de cette coutume , et \Ga 
petits un quart. Il n'y eut que le bâtiment 
du Shérif qui ne paya rien. Comme ce 
peuple a dans sa religion quelques fragmena 
de celle de Mahomet, on ne croit pas justedtt 
faire payer un homme reconnu pour être 
de la famille du grand prophète : aussi se 
contenta-t-on de sa bénédiction. Je voulus 
essayers'ils secontenteroient de la mienne, 
mais ils préférèrent mes guinées et mes fu- 
sils , ce qui nous fît rire , mais principale- 
ment le Shéiif ; car tout le profit est de son 
côté. 

La nation Poule y ou Foulque , est une 
des principales qui occupent les bords (Ju 
Niger. C^tte nation possède, le lo.ng de 
ce fleuve , une étendue de terre de plus de 
«cent soixante lieues. Elle conuaenfic.au-i 
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dessous de Podor , à nn endroit nommé 
le Coq , situé à deux lieuea du fort , et 
£nit à Matame , fort Tillage , occupé partie 
par des Poules , partie par des Saltiguets , 
autre peuple peu- nombreux, et que l'on 
OMifond assez ordinairement avec les Po,^ 
les. Ce peuple n'est point aussi ooir qua 
les autres nègres : il est cuivré , presq.ua 
rouge j il a cependant de particulier ^ quo 
les enfans de cette nation qui viennent au 
Sénégal, etquiy passent plusieurs amiées, 
deviennent beaucoup plus noirs. Les fem- 
mes y sont très-jolies , ce qui fait que leï 
blancs du Sénégal ont toujours le soin de 
s'en procurer ■quelques-unes. Mais elles 
sont d'un mauvais caractère : jamais elles 
ne s'attacbent à personne ; et quand on a 
une maîtresse de cette nation , il faut la 
veiller de près , et bien la cbâtier , pour 
qu'elle ne fasse point d'infidélité à celui 
qui l'honore de ses faveurs. Alors la crainte 
de la bastonnade produit ce que les égards 
et la complaisance ne peuvent jamais ob- 
tenir. 

Quoique la nation Poule habite un dss 
jilua beaux pays de l'AJrique , elle est ce- 
pea<^uu très - misérable ; les peuples on 
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sontïâdies, crueîs, voleurs et fanatiques à 
l'excès. Ils sont commandés par un chef de 
leur religion , méprisable mélange de ma- 
hométisme et de paganisme. Ce chef se 
nomme Aîmamy : il est toujours choisi 
parmi les Tampsirs qui sont an nomhre 
de douze. Les Tampsirs sont les inter- 
prètes de la loi : ils sont les plus savans on 
les plus fanatiques. Quand VAlmamy vient 
à mourir , on lui choisit un successeur 
parmi les Tampsirs, X'^Almamy SLàroitàc ■ 
vie et de mort sur ses sujets ; cependant 
il peut être déposé par une assemblée de 
Tampsirs : c'est pourquoi il est de son in: 
térêt de les ménager. Le paiement des cou- 
tumes se porte chez VAlma/ny , et se dis- 
tribue ensuite entre les Tampsirs. Quoi- 
qu'une part appartienne à YAlmamy^ il 
exige toujours un présent particulier pour 
sa personne. 

Le premier septeuibre , je dînai à bord 
du bateau le Maure , capitaine S* Jean. J9 
n'y vispoint de blancs , tous ceux du convoi 
étoient malades. Le lendemain au soir^ 
nous reçûmes un graiit furleus. £n vou- 
lant me mettre à l'abri de la pluie , dans Ite 
chambre du conseil , je tombai sur let 
malles y 
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malles > j'eus Ie« jambes fort écorchées » 
ma tête porta, sur la table , et le lendemain 
la fièvre me prit. L'inflammation étant de* 
Tenue considérable , on me seigna : je ne 
tardai point à perdre connoîssance , et je 
ne la recouvrai qu'à mon arriyée à Galam , 
le 4 octobre. Je vis sur le journal de route, 
que les coutumes payées aux autres princes 
4e la rivière avoient été très-modiques î 
elles ne se montèrent, yaleur du Sénégal , 
qu'à 120 barres, y cpmpris deux pièces 
de guinées'et un fusil k deux coups quo 
Ton avoit donné à Sirman , roi de Galam. 

Je descendis chez cp roi. Sa. maison est 
bâtie en terre et est assez commode , cou- 
rerte avec deç roseaux en certains endroits/ 
çt de terrassa dans d'autres. On eut cbeï 
ce prince si grand soin de moi, que j« 
ne tardai point à reprendre des forces. 
Tous les jours i'allois me promener sur 
Jes bords du fleuve. Deux n^es m'y por» 
loient î et quand la chalejir cojmneuçoiç 
k se faire trop sentir , je. revenois à mon 
^te ■; ou m'7 mettoit sous uno espèce 
d« hangard , où j'étois à couvert des ar- 
ideors du soleil.. 

JjB» capitaines da co^TOÎ , et les mara- 
O 
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bous du pays s'assemblèrent tons cbea Sir- 
man, roi de Galam, pour établir le prix des 
esclaves. II fut convenu à soixante-dix barres, 
parmi lesquelles , on méleroit quatre pièces 
de guinées. Ce prix arrêté , on monta aussi- 
tôt à Tamboucanée , escale principale 
pour la traite des nègres et du morphil on 
yvoire. Ce village est situé à quinze lieues 
environ de Galam. Les seigneurs des vil- 
lages voisins^ iachés de ce que les Sénégalois 
choisissoient toujours Golam pour le ren- 
dez-vous général , réunirent leurs forces , 
et vinrent attaquer le convoi qui , faute 
d'eau , avoit été retardé à Saldé. Le bâti- 
ment du roi et ccliii de M. Vigneux n'a- 
voient pu encore monter à Galam , ils 
sVtoient arrêtés ; i'un à ^a^»e//â et l'autre 
i CoUerat. Le Furet seul , qui'ne tiroît que 
six pieds d'eati , étoic armé ââf&samment 
pour se faire rèsiiecter. Il mit à l'instant 
h la voile , et s'avança pour soutenir le 
convoi. La voleur de Scipion mon capitaine 
-étoit connue de tous les prineeâ liêgtés. lift 
n'osèrent se mesurer avec lui ; sd présence 
dissipa les factieux, et obligea les nègres k 
se tenir tranquilles. 
- Tombé malade & Saldé , premier endroit 
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(fo 8é|omr dèptiis mon lâépsfrt du ï^dK-LonÎB- 
dh Sétïé4:al , je n^arc^s pli vUiterltoâ'd'Terset 
Aiarchandtsôâ ^i)« Véti aroit omban^oées en- 
battes à la dolam>, avec beaucoup de. hâte, 
parce (\iie la saison arauçoit. Alors j« vî< 
^^les marciiâudis«s pour faire -pasMrles 
uiférieufec) lès premières. Jetroii val ayscsur* 
priseque toutes leâ guiiiées étoiënt de mau> 
Vàîsé qualité étàTariées^ Elles aroienC tarè- 
rent été reteihtes en FnUice. Les ttrmfltëtÎFS / 
pour pins de bénéfice , les «rbititit adïlèCées- - 
i très-bas prîx.'MaIrnstruît8, streuglès'pai^ 
l'appas dn gain y ils furéàt -csnsvlqne-fir 
xiianqaai ma traite; aucune dii'iSes.gulnéeM. 
nVymt' pu passer pttUr le- paiement ^'AéV 
ésclïved. €ecôntre'tèmp» ni' abflg^^-6Ùitn^ . 
gét'dè ilnarclfiii -7ôrddnnai''à-flïM'(îa^aîii^ 
dé traiter tonc ce qftt-«e préseatenMV-^yiS 
les autres article» 13»' la (iargftf ton-,' éé fli 
itièttréà paré lés guînéeîi tés'mdinsaTai^êl^ 
pour Tes chahgér itûntrb ^iièlqHtSb-liigriSfc 
Mon: plan ét'oit âf gàgnei'- *Br''Pof ■ Ot lé 
te^t'phil dé qdbTiàl^ déd(inHÀâ«B^âèé peftd 
^uelamauraUe quMitâ^d» mâs'^f9ééit>i&ft 
■ïkfeott éproiftérV-'ï'ën 'Otois tdiiC'aU pUk 
^ht-Viéê^;'qui"àiatigtfei»pouToie«tpWB*f. 
^Scipioh lei-prit , et pîËctit arec la-ohalffap* 
O a 
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^ r9®9!ltiiti9nt conTgna,b!le-pour traiter ji 
Tamèpitoattéç. 3e ^ax^ . les. pièces ara- 
tiéefr, etme'résolus de m'en, servir ppur le» 
éobanger <:ontrfi tout.çë .qu^tm me propo- 
seroit . ■ ;■, ..■ ■ .■..- , ..c'..., 
. -L^^fiUQn.dâs^llù.es étoit.passée : lereOrd. 
egsuyé paur 4e paiewsnt -^fs 'Cpu.mmes à 
&al44 » qpi^^aToit infiniment nui. Je £aa 
obligéi 1« aÔ.pçtabrej-j^e.m' embarquer pooç 
âe&Q9Ti4fi«#%£^t^égal. Ala traite n'étoît poiiM^ 

• %'ig^^^q jejji^'àtois cep«j3,d^t procuré six 
^gr^^ ^SpCj mes guiijôes - awiées. ^p}^ 

' ^prois.p^ssé, (toutes ,j ^ j'ayaU pa rester 
j^lMS^qugrtempa^maif jte voulantpas risquer 
Ça,#i3.t»^g&t. Je laissai. S^dpian aveç-.sft 
c;fes^i^a-PPHr'ÇFai^Suijw|if.^atH)utume;^ 

" »^îP»ft4^ïiai;^il>o£^.iIljn,'j ^:pûint,4'atT 
$f)ntip^s..ç(j^il-;:H'ftBt;3)i2Uj^_;flipi,,,Coïnnw 
j^^i^ .^^-.gsgl^ve 4 ^^flÇ^? r^j ?^.^ f egajrdoit 
A**CàiSiVÎ)i?fl«';Le:^^pept,que toas cet 
4»ettpï^qnt| pour l'eçipeyRur^ s'étçijdoi^jlWf 

■ ftu«^4rflj^^peiïonap;,fiafi(^p^^txfii;uiççé^ 
*&:"m?Bti^29t; ««jteflt.Ut », taftdi;?;;<^e;les 
dbleneft,C!jMffgé«.4«^ ftÊftpraft.du roi àafts,]^ 
.ççH^Koir A -^'étoient ,*Jiç*- lyi: i an^^ «OUS; .^ 
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ingénietir que Ton a-?oit -chargé de lever 1© 
■plan de la rivière et d'aller aliï -mines d'or. 
11 tomba malade à Sa/dé , et monmt à sou 
retour de GaiEam au Sénégal. 

Sirman y roi de Galam , aimebeaucoup la 
TÏn. Je luî-en fis boire tous Jes jours que 
je restai ches lui. J'avois cependant la 
précaution ^de nô lui en donner que le 
soir ; et pour en avoir , il &IIoit qu'il me 
'fît rapporter mes bouteilles. Ce qui fit que 
le troisième )our de mon arrivée, il ordon- 
na à ses gens d'en prendre, le plus grand 
soin. Il me -conduisit à bord , et on fut 
idblig^ de le rapporter à son village « ayant 
bii'Outre truâurejpour meprouTerle cha- 
grin qu'il- avait: de -me -quitter. Ce prince 
mVvoit aïdieté: lâ groins -do. corail ; une 
d^oi-filièrB- ii'ambre ; vingtrhuit grelots 
d'argent etirtroiï paires de «lanilles pour 
ses femmes. Il devoit me payer en or ou 
en morphil ,;.mai8' n'en ayant point , il me 
donna ui}> nègre juperbe , .quoique les ob- 
jets que je liii"avois've]Ulas.3^e.^se mon- 
'Iksaeht qu'à soixante-troiarharrési-Boùr re- 
•oonnôitre'saî'générosité',' je lui Sa présent 
■dfuii'isabre-ii::pQ8talet» idîlin'-ipea jdo laine 
|tt)tii^-se6>£B|mnès'^'ktpo^ ja^^titltQ, qui 
O 3 
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«eule lui atoit donné des gatçoiw-, je lui oP- 
fi-is quelques paquets de verroterie ,6teaTV 
ron quatre oncasde lainerortge. Elleavoit en 
le plus grand adinde^oî; et ]'& luidevoisea 
partie le rétsbIUsemeut de iii;9 «anté. Toute 
ma magriificénce me coAta environ 36 sou». 

La favorite du princri- prétend être chré" 
tienne. iUie avoit été jadis la maStresBe 
d'un nommé labme , cliftrgé alors des' af- 
faires de la compagnie à G^am. Comme 
ce int le nu qui m'apprit ioeâe anecdote , 
je croie qu'elle siiffira pour dcmner U QiQ- 
sura de la délicatesse des rois deoss cantdns* 

Galam est un petit village connU seu- 
Icment'parce qu'il est le lieu del'aHemblée' 
des habitans du Sénégal , pour la conTcn- 
tion de la traite , et par' un mauvais fort 
que les François y avolent fait construire 
du temps de l'ancienne compagnie. Le 
pire du roi régnant avoit été laptot au Sé- 
négal. Il étoit né libre chés la.hation nom- 
mée Saracolet. Reconnn des nègres pou;* 
lArave , et parlaiit bon françois i il avoit été 
placé par la compagnie dans le fort , ' en 
qualité de courtier. Ls grand Fouquet 4o 
Tua^o , chef du pays,'liûdetnDa en tott|:^ 
propriété , le village de Ga^m.) Âcoadîtioii 
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an 'il se. chargeroit de recevoir les coutu- 
mes des bâtitnens européens. Son fils , qui 
est actuellement roi de Galam , fut élevé 
au Sénégal. U parle françois et anglois ; 
et lorsqjie la compagnie abandonna le fort j, 
il s'empara des canons , se fit un parti dans 
le pays , et se rendit redoutable à son sou- 
verain dont il devint entièrement indépen- 
dant. U a plusieurs villages qui reçoivent 
9es ioix. Il fait le plus grand accueil eux 
laptots du Sénégal , et à chaque voyage , il 
en retient quelqu'un par ses bienfaits , sur- 
tout ceux qui sont de la nation Saracolet; 
car pour en avoir un , il donne à leur na- 
tion plusieurs esclaves en échange. 

Les peuples qui , dans cette partie do 
l'Afrique j occupent les terres situées entre 
la rivière du Sénégal et celle de Gambie , 
sont tous Saracoîets. Il n'y a de Galam , 
situé sur les bords du Niger , à la rivière 
de Gambie ^ qu'une journée et demie de 
marche. Les Saracoîets reconnoisscnt pour 
souverain le grand Fouquet de Tuago. Ces 
peuplf^ sont laborieux , ils cultivent la 
terre avec soin: ils ont tout ce qui est né- 
cessaire à la vie y habitent de beaux viilags 
. bian bâtis, dgnt les cases eu ropd sont pour 
04 
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la plupart convertes do terra'Sfias; les OU' 
très le sont en joncs , comme celles du Sén^ 
gai. Ce qtiî entoure leurs cases est en terre 
d'un pied d'épaisseu:r. Les villages sont envi- 
ronnés d'un bon mur de terre et de pieiTCS 
de deux pieds d'épaisseur. Oii y entre par 
plusieurs portes , q,uî, pendant là nuit ,sont 
toutes gardées , crainte de surprise de ]a 
parldeTennemî. Cette nation est très-brave: 
II est rare de trouver des esclaves saraco- 
lets. Ils se défendent toujours avec avan- 
tage contre ceux qui osent les attaquer. On 
peut acheter sans crainte les Saracoîets 
qu'on expose en vente , car onn'a dece peu- 
ple ( excepté en temps de guerre avec les 
Poules) que ceux quelesloixcondantnent 
pour quelque crime. Alors ces malheureux 
ti'écUapperoient pas de l'esclavage , mênis 
en se réfugiant dans leur patrie ; car ils se- 
roient rendus à l'instant à leurs maîtres , 
ou punis de mort, si -le convoi étoit parti. 
La religion de ce peuple tient beaucoup du 
mnhoraétisme, mais encore plus de la re- 
ligion naturelle. Ils reconnoissent un Dieu , 
et pensent que ceux qui yolent ou cotn> 
mettent quelques crimes , sont punis éter- 
àellement. Us àdmeltéut la pluraUté des 
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femmes , et les croient toutes immortelles 
comme eus. Ils passent légèrement sur l'a- 
dultère ; car comme ils se permettent plu- 
sieurs femmes, ils ne sont pas assez injustes 
pour punir celles qui se permettent plusieurs 
hommes. Le troc est cîonc permis. On donne 
«ne femme pour une autre, à moins qu'elle 
ne soit libre et naturelle du pays. Dans ce 
dernier cas , on fait comme en France , on 
ferme les yeux ; quoique les lois sévissent 
expressément contre cet attentat à la pre- 
mière des propriétés. Cette nation est voi- 
sine des Poules : son étendue dans les 
terres est inconnue : ce que l'on sait , c'est 
qu'il existe quatre princes puissans qui la 
gouvernent , portant tous le nom Aq^ou' 
quet , dont le moins puissant , au rapport 
des Saracolets , est celui de Tuago , qui 
peut mettre sur pied trente mille hommes 
de cavalerie , et dont les sujets occupent 
deux cent lieues de terrein , tant sur le 
Niger , que dans les terres au-dessus du 
rocher Félou \ lequel rocher , suivant leur 
même rapport , forme des cataractes , d'où 
sortent le fleuve du Niger et la rivière do 
Cambie , aussi considérable que le Niger. 
Cette dernière rivière est plus navigable , 
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ronle moins de sables et forme moins 
de bancs. Son embouchure est à environ 
soixante lieues du Sénégal ^ en y allant par 
terre ; et à soixante -quinze , en doublant le 
Cap-yerd. 

Lea4 octobre , sur le soir , Scipion , qui 
Toyoit baisser les eaux à Tamboucanée , 
m'avoit envoyé un nègre pour me dire de 
quitter Galam. Je ra'étois embarqué le 
25 sur les d heures du matin , mais mes 
laptots n'avoîent point encore vendu leur 
sel. Le second et le maître d'équipage vou- 

' lurent rester malgré moi. Cependant le ad 
voyant que tous les laptots étoientdemon 

, avis , et que s'ils refusoient de partir on les 
mettroit aux fers , ils levèrent l'ancre et se 
mirent, en route. L'eau, pendant la nuit 
du aô au a6 , avoit baissé d'un pied , ce 
qui fit que nous échouâmes à une lieuç 
environ de Galam. J'eus besoin , dans 
cette positipn , de tou^e mon autorité pour 
empêcher les laptots de tuer le second et 
le maître d'équjpgge , qui n'avoient point 
voulu partir aussitôt que je fus embarqué. 
Ils jetèrent tout leur sel à l'eau pour al- 
léger le navire., mais tous leurs efforts ne 
purent nous dégager. J'expédiai un Sara- 



jnGoo^Ic 



( 219 ) 

colet à Scipion ^our l'instraîre de la posî* 
tîon dans latjuelle je me trourols. Il par- 
tit aussitôt pour venir me trouver. Comms 
les cheyauK sqtit excellens dans ce pays , 
il Ct la plus graude diligence , changeant 
à chaijue village ,. et arriva le lendemain 
yers les 4 heures du soir , à mon graud 
étonnementf car il étoit éloigné de nous 
d'environ seize lieues. Le courler que 
j'avois expédié , avoit fait la plus grande 
diligence j-avoic tfouvé des relais par-tout, 
^t étoit revenu avec Scipion. Ne pouvant 
parvenir à nons débarrasser , après vingt- 
quatre heures d'un travail opiniâtre , il n'en 
lalloit point tant pour décourager des nègres 
^i n'auroient pas eu quelques blancs avec 
eux ,. et qui ne se seroient point senti com- 
mandés par le capitaine le plus expérimenté 
de la colonie. En arrivant , Il fît cess«r la 
travail des lapto's , leur fit prendre deux 
heures de repos et de la nourriture , et en 
prit lui-même. ^ connoissoit parfaitement 
la rivière ^ ayant visité les passes , il vit 
qa\y n'y avoit rien à craindre , ordonna U 
mançeuvre , et réussit ■, en moins d'un» 
demi -heure;, à nous remettre dans la 
canal. U ratta yingt-quatre heures à bord, 
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pour parer les Bancs les plus dangereux'^ 
les £t tous éviter , sans que nous touchas- 
sions une seule fois, et sans fatiguer son 
équipage. U' nous quitta ensuite , après 
avoir tracé la route , et indique au second 
îetau maître d'équipage', les endroits dan- 
gereux de' la rivière. H vôuloit soutenir sa 
i'éputation, et malgré la inauvaise qualité de 
nosmarchaiidïscs , il espéroit traiter avanta- 
geusement à Tamboucanée. ' 
■ A environ dis lieues àe Galam^ nous 
vîmes le Bric , le Furet^ n'ayant pu , faute 
d'eau' , monter jusqu'à Galàm.' Il étoit î 
l'ancre devant Cotterat , dans ûh' endroit 
où il y'a de l'eau toute l'ânnëe. X'bomme 
d'alFairédè la compagnie, nommé Bardinal^ 
parent du directeur du Sénégal ,- fâisoitpor- 
ter à Gàlam. , dans sa chaloupe, toutes ses 
marchandises » dans l'intention d'y passer 
l'année. Il vint me voir à mon bord : je fis 
quelques affaires avec lui. Je lui cédai l'am- 
bre, le corail et les grelot» d'argent qui me 
re'stoient , et je lui procurai -un bénéfice con- 
sidérable, par cette opération qui étoit ausû 
utile pour moi que pour lui : car' je n'avois 
pas besoin de ces articles Au iSSitegal.* Ainsî 
après, avoir terminé ,' nous nbbs félicitâmes 
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niutuçUeqieiit àe. nous être i^contrés.. Je 
rinstniisis «i^uife de la Taleur des mar- 
chandises (jue l'on vendoit en, traite, t»- 
leur dPRf Un'ayoit reçiiqwe.de.£aussês no- 
tions. a;ii„§énfesf, t «ywf.'fité trompé par 
863 laj^ç^ jiegyÀs , son .départ dn Sénégal. 
Quandfifl!if,)S*t.|8i',^loigné^;de sa patrie , et 
qu'on, 'ny^çx^ communication avec ses 

qu'on4/le.,bo;nlieur d'en. rencontrer un., 
fût-il, mê)ne..sj0^trp eimemi.,;,ne peilt aisé- 
ment a'expmnçr:, et encore moins se dé- 
finir. J^c^ fis; ^une épreuve sensibleen cette 
occasîqn.. IVaTSilIant pour le. .commerce 
libre ,;je .nepouvois croire qu'un employé 
de la compagnie viendroit me'voir, sur- 
tout la : maison, à laquelle, j'étois attaché , 
«ppoïtaut.À ]a,cobuie Içs plu^ grands obs- 
tacles;^, ia.-réussite des projets de cette 
compagnie. 'Le trente, jç me séparai de ce 
galanïhom^e , ayant les tajines, aux yeux ; 
car quciiqu'il^fùt- en houpe . santé , et que je 
fusse iDaladl^;,.sacbant que son intention 
.^toit dej>asser Tannée, à. Galam , j'étois 
cpuyai^icth qu'il. n'auiolt ..jamais lebonheur 
:de yeYoir sa-jttitrie; et.^je ■^le ;fla,ttQis de 
revoir la mienne. U le croyoit comme noi '- 
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et nous' avions raison ; car '3 tomba ma- 
lade de fatigue' hiiit jours iapfès-mon dé- 
pait , et mourut en peu d'heures. 

Le deux de novembre, après aToir passé 
le Tillage AtiBaquelle^ sans nbmsy'^êtrè ar^" 
rètés, nous entrâmes dans le ' can^ d« 
nie du même nom. L'Ines^Iénicè dit 
maître d'équipage fit qù'i! ne^rut s'oppo 
ser an courant. Le navird tiQ*~ïnit-èn tra*' 
Vers, et échoua' sur les rdtîie^'Tèrt le» 
neuf heures ^du matin. "Sïtstté''M^MnbaG , 
capitaine sénégalois, qm n'étoit 'Tenu à 
Baqueîle que pour Tendre du- séî,' nous 
envoya aussitôt son canot.' S'y fistïmbar- 
qucr les marchandises Tes plus^'^êcienses, 
et une de mes malles. L'autre' diâp^rtit à 
l'instant , îamais je li'en eus connbis'sance; 
sans doute qu'elle me fut volée 'par ines 
nègres. Sur les dix hetires, voyant là calé 
démon navire pleine d'ean , et le rivage cou- 
vert des naturels du pays, qui pilloient tout 
ce qu'on mettbit à terre, jè"fii porter sur 
nie, sur laquelle on né pourvoit ■*é rendre 
qu'à la nage, lé reste de mes marchan- 
disesqui étoient encore dans mon navire , 
et më retirai à bord dcf ' Mambao , étant 
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éloigné de mon. iiaTire tont au plus d'uue 
demi lieue. 

' J'auretîs tout sauré , si mes laptots n'ar 
Toienf pillé eux-mêmes. Dans ce malheur, 
mes 'gens Touloient se dédommager de U 
fatigue du voyage et de leurs gages qu'ils 
auroient perdus , si mon navire Teût été, 
Ds Volèrent le plus qu'ils purent, mais cela 
ne leur profita point. S'ils avoient été tou- 
jours à leur poste , les Saracolets ne nous 
auroient point approchés t mes marchan- 
dise» auroient été toutes sauvées , et mon 
bâtiment secouru des autres sénégalois qui 
setoient parvenus à le relever ; mais ils la 
croyoient perdu sans ressource , et enle- 
Toient tout ce <ju'ils pouvoient dérober k 
mes regards. 

A'madi Tkioncoîiy BeigaeurdeBa^ueilIe\ 
aussîfiippon que ses sujets , voulut profiter 
de mon malheureux naufrage. Il vint me 
voir à bord de "Piètre Mamî>ao , m'oiïrit 
sa maison et un bon magazin pouï retirer 
les marchandises que favois sauvées. Tous 
les Séhégalots me disorenc que je pobvois 
xne fier à aa parûle^ / là qécesS'ité m'ea 

faisoît une loi : je nie vis donc obligé de 
laisser porter chez cd prince tout ce qu'on 
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hvoît sauvé dn naufrage. Le lendemain y 
cédant à ses sollicltiitioiis , Mambao ne 
voulant pas s'exposer plus ïong-teiops pour 
moi , j'allai à terre , et me rendis an village 
de Baquelle. On me plaça sous une es- 
pèce de tente où favois de l'air , sans être 
exposé aux ardeurs du soleil ; et le premier 
jour on eut de moi le plus grand soin. 

Le grand Fouquet de 'Xaz.^o , instruit 
par son ûls , qui étoit depuis plusieurs jours 
à mon bord , du malheur qui venoit de 
m'arriver, vint à Baquelle avec une escorte 
nombreuse pour profiter de mes dépouilles. 
Mes laptots jugèrent alors tout perdu. Ce 
roi prétendoit , suivant Tusage des Maures « 
que mon navire , mes jmarcliandises , mes 
laptots et moi-même lui appartenio.ns. U 
le seroit à l'instant mis en possession des 
objets principaux , sans I^ résistance du 
seigneur de Baquelle , qui .craignpit le re- 
tour de Scipion mou. ca^taine. 

J'avois pris deux Maures à Galam pour 
les remettre à Admet Moctard ; ils dispient 
h ces princes que j'étois l'esclave de l'em- 
pereur de Maroc, et qu'ils s'attireroient 
infaillibl•Qment^imn^tié des Maures^ s'ils 
ftTOieitf la hardiesse 4? me faire violence. 
■ Ce» 



ji-vGoogle 



I 



{ aa5 ) 

. Ces raisons arrêtèrent le grand Foutjuet. 
Cependant mes laptots ètoîentgardés à vue t 
ils ne pouyoient passer la seconde cotu-j 
et se entrent tous pilsonnîers. Quant h. 
moi , j'avois pleine liberté , mais je na 
|)Ouvois marcher qu'avec peine ; il falloiC 
que je me fisse coadaîre par des nègres. 
Me promenant vers les dix heures du matin, 
j'entendis un grand bruit , et apperçus la 
seigneur de Baquelle , qui s'avançoït pour 
- jugw un différend survenu entre un de 
meâ matelots et un de ses gardes. Jd 
^I'app^Ocllai , et ayant pris place auprès 
^'Amady^ je me fis rendre compte du snjet 
de cette dispute. Le garde à^Amady mV 
y<nt volé environ mi seizième d'écarlate ; 
mon laptot l'avoit ru j le lui avoit arraché, 
ils s'étoient battus , etle garde aroit'étâ 
horriblement maltraité ; il étoit tout e» 
sang. 3'eu$ bientôt jugé la cause. Je pris le 
seizième d'écarlate, et le donnai à l'homme 
qui avoit .été battu. Je fis Tenir avec moi le 
laptot que l'on nommoî(. ■St^of , et toute 
l'assemblée se dissipa' sans dire un mot. La 
seigneur de Baquslle mâme n'exigea riea 
4e plus , et vint avec mes gens me recoa-i 
duire '60US mon hangard. 

P 
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De tôatinon équipage , il ne riie refitolc 
^ue^is-septlaptôtstdontquatreétoîtatbora 
d'état d'agir. Car au moment du naufrage j 
«n eauTânt les pondres , le feu prit sur la 
pont à un petit. batil de quatre lÏTrès. Ge« 
}ai'^^î jte tonoit ait tellement blessé qn'il 
nioui'ut le lendemain , et les trois entres 
qui l'onvironnoient enrent le corps KWrt 
btûlé. II n'y eut qu'lni d'eux qui ne m&n*- 
rut peônt de ses blesstn-es. Mes tutrei 
làpCatsétoientBTecScipiionptniT oontlntiw 
H trâtè; Je lui atois espédié Un Conrri» ) 
ainsi qu'an commandait de M: Vigneuit 
et à celui du bâtîilient 4ë Roi , noauné le 
ËienAiiâant. 

N'ayant qne teei« laptots en état d'agir^ 
je ne ponveis pfaa tenter Û6 tâleyer fiion 
liètiliient ; d'ailledi^ les Sarocdlets qui en 
AToieoit a&apé lés mànoBiiVTes, ânlevélës Gbr- 
Idfa^esnB'm'anroiciiiipaB laisfté UUb^téd'y, 
fertiTailléK Je fua 'dohc obHgéd'Attendve %a11 
BàéTlntipielquei«nlottpoUrioftk du AAïa- 
frais {>£(» dotis le^u^ i^ m& trouTcé*. Le sit f 
•ôpt Isptets détëitninéi flt^vèrttitai^blat^ka- 
loiipe de ftisca. Clé nègre , connobsMit lettf 
cDcmg& i m« les avttft envdy^iï *vec &tàtb 
^ tout tenter po^ im b A^w. S» ^ttivâ- 
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nfiài wrtes OWÊ9 hnim&a ^maiân, -«qcftnt Sût 

ifptttçtQutelft-uu^t. I^ me dirent qu'ik aVôiont 
TU -a^oa bâtiment ; ^uelas Saraqolatsrtïfiuit 
^ntiàr«akent pillé , ea ^um ôté mates léi 
tfiMtaavres , il u'y arçit pluçj,4e:>r'eratè^ 
4 .f^a malhew ; i^ue je.d^Fpic' jyUitâe 
penser à sauror ma-.persouac ,:,puifi^uWt 
Vt'en 'laissait, U lib^xté ; ^<t« tevr.ithaleupa 
4te4t lÂea aimé^i (ffÇii& allaisat pT»aâr0_ 
^ aiairclïandi&efi fae 'j'avais, li^MàM i'boEtl 
4eiMami»a0 ; «t qu^ je darois totu teixt^K 
po«rj(»'«abBr^Utt:.aT^.çiuC;Je s^i^ig.ïpiul 
a^is. Sur les dfluX' l^ur^ , i« -me rendis. ^i 

eortir, ne, s'<^po»a;pqiijtà mpti-j^sifi^tgfi^' 
f«^-4i^ me cr«y«>it-:twïr[^£cùt4€[, jpout, 
*4»r. «'Baisser à' là^ii^.'iffm^WA.^WH 
. ^ei la caiwidéntiqa,^4a;rep[»9Çt ^^ 
l^prteat à Tâiapereur 4f>FMaroci r'^Çan^ Q^'i^f 

94i4oe»,)eme f Q4çUs S9A£ être içq)ùàtë;stu^ 
F a 
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' Si totttaatremotif qu'un naufrage m^eût 
Conduit à Baquelle , j'aurois considéré avec 
J>Iaisirla position de cet endroit. Les mes 
de co village sont larges et bien percées , 
les cases sont toutes en terre , environnées 
degrandès cours, et presquetoutes couvertes 
de terrasses. Les jardins sont beaux et bien 
situés ; ils offrent aux yeux , le long dn 
fleuve , une perspective dies plus agréables. 
Ce Village est très-fort. Q-contient environ 
tro^millo habitans^et siToiipeut donner 
le nom de ville alix habitations de ces 
Montrées , Baquelle peut tenir le premier 
raiig. C'est la mieux- fortifiée de tontes le» 
IjitMtatîons situées le long du Niger. 
'■ A'^eine avois-jé prisqnelqiie repos qn*oa 
m'annonça rattÎTéè de iifiizjje, mulâtre da 
Sénégal, ~<]ui étoit un de mes gourmets. Il 
é'éttiit^vàdé de BaejiieUe avec mon canot > 
empàrtaiit avec lui' huù-ceat livres environ 
dè'zJrai^bil , quarante pièces de gtiinées » 
qtièlques! fusils et on baril 4e cent livres de 
|Kiudre. Trois laptots détei'mînés parmi les > 
^ùi^ '-étôit Sàgo£ f éfoiteit -venus avec loi. 
peux de Ces laptots étoient Saracolets. Ils 
ftvoîent sauvé les guitiées dans leurs paquets, 
ct-Masie^ assez adroit, aroitobcwia da 
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teignenr de Bac/uelle , la permission de 
me suivre > faisant entendre à ce prince que 
puisque jVtois parti ^ et que j« n'étois plus 
en son pouvoir , il devoit le laisser aller 
me rejoindre ; que cette action de sa part 
appoiseroit ma colère ; et que comme je no 
GOnnoissois pas la langue nègre , et que lui 
Masse me servoit d'inteprète , il ne pouvoît 
trouver un meilleur moyen de me faire 
oublier le passé. Cet honune'ne perdit point 
de temps ; et à peine eut-il obtenu cette 
permission , que sans parler de son départ 
à personne , il se rendit à mon canot que 
les gens du pays croyoient appartenir à 
Mqmbao , s'embarqua avec le peu de mar- 
chandises dont j'ai parlé plus hau,t , et fit 
le plus de diligence possible. A peine le 
vit-on mettre à |a voile , qu'on le pour- 
suivit du village de Baquelle i on fit feu 
sur lui % mais il n'étoit plus temps de s^op- 
poser à son passage. Il gagna le. milieu de 
la rivière , et navîga toute la nuit san« 
éprouver de dangers. 

Masse , à son arrivée à bord de Basca , 
s'informa de l'endroit où 'étoit le bâ- 
timent de B,oi ; et ayant appris que nous 
n'ea étions pas éloignés > il ,mç 'proposa 
P 3 



N Google 



ilc m'embarqQer dans xaoii canot pour 
gagner gq navire. Sortant d'ime malaâ* 
«Dssi CBuetlft cpfe celle' quq je renois -d'es- 
•"aycr ^ n'ayant point eu . te temps de me 
téteblir f Diào reprendre des lovée» ; ac- 
caillé p»' ïes «uites â'nn naufrage , les djq* 
pûtes contîntielles , à Baqoelïe , et la fa* 
tigae de la fuite ; se TÎTont que comme 
les nègres, c'est-à-dive, ne mangeant qaé 
oeqiti s» rencontroit ; tantèt du mil er&f 
trejnpé dans de Teau , tantôt de I4 viande 
ou du poisson séché au soleil f sans eess^ 
Incommodé à bord du navire de Barca 
qui avoit 107 nègres aira fers •, espoçé lo 
jcuF sur le pont aux s^denr» du soleil , et 
la nuit, pour éviter le serein, renfermé 
clans la chambre du oonseiî où j 'étoîs étouffé 
par Je mauvais air , et la chaleur esceS' 
sive qui y étoif concentrée ^ je n'avois pa* 
tine seule raiismi seulement -âe délibérer ; 
et bien m'en prit , ear certainement je 
n'aureis pu résister à tant de raaux réuni» , 
si je me fusse refusé à suivre le coaseU ^9 
JUasse. 

Je m Vnbarquai de nuit avec lu] , n'ayant 
que les trois laptot^ donc )*aî parlé pim 
luuit. Alei «s^Dgole^ étoÎMit. «I état r os 
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les ffitangM sur le caiiot : on l8$ i^sr^ 
pour résister en cas d'attffque. Chacun de 
mes gens avoît un fusil à deux coups , et je 
partis za'abandonnant entièrement à leurs 
soins. Nous fàmes trante*sept hsur^ e/L 
route. J'arrivai le 14 , sur les &s^ heures 
damatinj à bord àuBien/aisant commandé 
par Thèvenot > ricbe habitant du Sénégal. 
Auï psinës physiques se }oignoi«nt les 
peines morales. JVIon bàtïmânt étoit aban. 
donné sur la rive des Saracolets ; mes maa- 
chandises étoient dispersées dans divers 
endroits de la rivière ; une partie se trour 
voit à la merci des nègres sénégalois ; al 
Scîpion quittoit cet endroit pour venir k 
Baq^elle , l'autre étoit reposée chez Ip 
seigneur da ce village , qui les regardoit 
comme soii bien. J'avois été contraint dp 
lai&ser douze nègres à bord de Mamhao i 
cet honune pouroit me tromper > et $f 
£aîre prendre mes nègres par les princes d« 
pays , moyennant une rétribution parti- 
cuUène dç cç% seigneurs. Je connoissoip 
Mamhe-o pour un voleur .déterminé «t 
rsaé ; je l'avois tu m'enlevai' à son bord 
plusieurs .objets : il nfe prip tourna mes bA- 
faitK fi k mauresque ex, un drap. J'avcù» 
P4 
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îâone tout à craindre de «a mauvaist?- feu 
Les seuls objets qui étoîent en sûreté , étoient 
les fusils et les guïnées que j'avoîs laissés à 
bord de Basca: c'étoient les seuls objets 
que j'espérôis sauver de mou naufrage. ' 
Cependant Thèvenot tacha, par ses soin» 
de faire diversion à mes maux. Son bâti- 
ment» équippé seulement pour lepaiemenj; 
des coutumes , étoît bien armé et disposé 
commodément. J'étois bien couché, bien, 
nourri ; et n'étant plus exposé au serein , 
ni à l'ardeur du soleil > ma fièvre diminua 
sensiblement- Cette fièvre n'étoit occasion- 
née quepar la foiblesse et les fatigues con- 
tinueilesquej'avois eu à essuyer. Je ne fus 
pas "huit jours à bord qu'elle me quitta 
entièrement. La rivière baùsoit de plus en 
plus, le navire tiroit neuf pieds d'eau:, 
ce qui tlétermina Tkèveno£ à faire la plus 
grande diligence pour hâter scai retour, 
et se mettre hors dos bancs dont la ri- 
vière est remplie. Malyré ses soins , Tex- 
périence du maître d'équipage qui étoît à 
son quarante-cinquième voyage, etletra- 
vaîl non interrompu de ses laptots > on ne 
faisoit chaque jour que très- peu déroute. 
Là c^étoit un bauc de sable qui s'opposoït 
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k notre passage , d'un autre côté c'éloïent 
des troncs d'arbres qui ayant été emportéi 
par le courant dti Qeafe, bouchoient les 
passes; tantôt c'étoît un obstacle, tantôt 
un autre. Pour comble de malheur , arri- 
vés à Saldé, on nous y apprit qu'il y avoït 
cliez les Foules un parti formé pour arrêter 
le convoi. Cette nouvelle engagea jT-iète- 
noi: à partir à l'instant ^ sans s'arrêter pour 
traiter le mil. Nous touchâmes à la passe 
du grand canal, à lo lieues au-dessous de 
Saîdé. Les Poules , qui nous observoîont, 
levirent et vinrent nous attendre près du 
rocher Ae Dquioul de Diabbé. Ils espé- 
Toient nous surprendre en cet endroit ; mai» 
lorsqu'on eut sondé les deux passes qui se 
trouvent sur ce rocher , on se mit à l'ou- 
Trag6 , et on se débarrassa heureusement. 
X.C capitaine avoiteu le soin de faire mettre 
les marchandisesetlesmallessur une pointa 
de locber qui s'élève au tnilieu de la ri- 
vière. Les Poules ne purent s'y rendre pour 
nous piller. On perdit cependant le peu de 
mil que l'on avoit déposé , suivant l'usAge, 
sur la rive des Maures , pour alléger le na- 
vire , quand on est près de ce dangereux 
passage. ÏJd Bienfaisant étoit le premier 
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bâdmettt àe retour ; nous n'étions pits «gnv 
crainte pour le& autres. Nous expédiâmes 
un courrier p^r tçrre pour instruire I^s b^ 
timens du conTot> du parti formé pour 
l'attaquer et \e surprendre. Mais ce couïrier 
qui étoit delà nation des Poules, aimamieox 
s'arrêter au rocher pour profiter de la dé*- 
pouille duecnvoi, que d'avertir les bâti? 
mens. Pourquoi , dira-t-oa , se servir d'an 
courrier de cette nation 1{ c'est que cet homm* 
avoit $93 parens établis à la colonie ^ qu'il 
Toulûit s'y fixer Iui-n}^e , et que tout 
autre eouroit risque d'âtre arrêté dans ctt 
pays. Nous ne recevions aucunes nouvallM, 
nous ne Toyona parottre auQun hfLtimont , 
ce qui noua ikisoît craindr» que tout le 
copToi n'eût été arrêté. Noua pçiuûn» 
bien que toutes le» forces d^ P^uh» 
ne seroient point capables de 'a'tipp9seir 
«UK Sénégalois réunis. Leur valeur ^ leur 
courage las mettoient à l'abri pour Içnr» 
personnes j mais l^s bâtimeos n'auraient 
pu ériter d'être pris , si les Fouies eu»- 
sent eu la précaution de jeter de» troiicf 
d'arbires sur le passage , près du ror 
cher. On «roit tout k craindre dans cfl 
ca&. D'ailleurs les bâtimeas ne &e défiant 
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de rica , appuyés sur la foî des traités , ne 
revenoient point en convoi. Six cents Se»- 
ttégaloîs auToîent en bientôt nettoyé les 
bords du fleure , et jamais les Poules > 
quoique par milliers, ne se seraient exposés 
à on venir aux mains , avec une troupe de 
»iz cents hommes de la colonie. Ls feu des 
bâtimens les auroient éloignés « et les nè- 
gres sénégalois , descendus à terre , accou- 
tumés aux armes , auroient eu bientôt dis* 
perse une nation aussi lâche. 

Après aroir évité bien des bancs de sable, 
nons nous trouvâmes de nouveau airôtéi 
par celui à'Haliburum. H fallut alléger la 
^navire. On y employa U moitié du jour , el 
sur le soir , nous rtmes parottre le bateau 
flU Paul , commandé par Sain^Jean. Cet 
habitant avoit été attaqué au rocher ; mais 
^on navire tiroit très-peu d'eau , et son 
équipage étoit nombreux , ce qui fit qu'il 
passa sans perte. Il mUpprit que Sclpion , 
le lendemain de mon départ , étoit arrivé 
à Ba<fuelle ; iju'il avoit relevé mon navire * 
^avé mea marchandises ; et que noua ne tar< 
derions pas à le voir paroltre. Il arriva en 
•Set , 1« oose de décembre , » Doumons , 



N Google 



( 236 ) 

lieu d'assemblée du convoi , au retour d» 
Galaiu, 

Aussitôt après l'arrivée de mon courrier 
h Tamboucanée , Scipion déposa ses mar- 
chandises dans divers bâtimens sénégalois^ 
et partit aves seslaptots dans sa chaloupe, 
ayant interrompu toute traite. II apprit à 
Cotterac que je n'étois plus à Baquelle ; et 
quoiqu'on lui disoit qu'il ne sauveroit jamais 
mon bâtiment ni mes marchandises > il 
continua sa route dans cet espoir. Au 
]ieud« se rendre à Baquelle , il alla avec 
ses laptots , visiter mon bâtiment qui étoit 
abandonné sur les roches ; de-là il se ren- 
dit à Tuago , se présenta au grand Fou- 
quet , lui olFrit ses services , et s'engagea à 
rester toulesa vieavec lui. Ce prince , Satie 
do s'attacher un homme du courage et da 
la réputation de Scîpion , lui Ht beaucoup 
d'accueU. 

Scipiou , le voyant, disposé comme il le 
fiouhaitoit , lui fit envisager qu'il ne pour- 
roit lui être utile qu'autant qu'il feroit re- 
lever mon bâtiment ; que par ce moyen , 
ayant soin de l'entretenir , U pourroit trans- 
porter promptement ses troupes dans les 
lieux où la guerre l'exigeroit ^ que par ce 
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ifloyetl , Ses voisins et les gouverneurs des 
diverses provinces le oraindroient davan- 
tage et respecteroient son autorité ; que 
Sirmân même ne tardcroit pas h rentrer 
dans le devoir , sur-tout lorsqu'il verroït 
que les laptots sénégalois se réuniroient à 
lui pour le soumettre. De tels idées furent 
goûtées : Scipion , pour la réussite de son 
dessein , se lit donner tous les cordages 
que les Saracotets avoient enlevés; aidé 
de leurs Bras » il parvint , après lieaucoup 
de travail , à échouer le navire sur le sable. 
Alors il demanda au Fouquet de Tuago de 
lui faire rendre ses laptots , qui tous , con- 
noissant mieux que les Saracolets la ma- 
nœuvre , lui faciliteroient , avant le déparc 
du convoi y les moyens de rétablir le bâti- 
ment, chose qui deviéndroit absolument 
impossible , si le convoi étbit parti pour 
se rendre au Sénégal. Le seigneur de Ba- 
tjuelîe reçut un ordre , et laissa aller les 
laptots. Avec eux , Scipion vira le bâti- 
menton quille , et plusieurs bàtimens séné* 
galois , entre'autres le Maure , ayant paru, 
il prit nombre sufSsant de laptots, releva 
]e navire , répara le. dommage qui étoit à; 
la quille i congédia les .SaracoîetS- qui lui 
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arôient été atilos , «t se porta vers Baqueîle. 
Sonucé de tenir «A parole au grand Fou- 
({««t , il répondit que si Fouquet éloit roi 
sw la terre , qne hiî Scîpioti l'étoit sur la 
arrière-; qu'il, étblt 'dÀ&posé aii combat, et 
qu'un Sëné^kns pbrtànt le titre de Frftti- 
{aà i, n'éloit poinC fait ni d'humeur à é\3ce 
TesckiTe d'un roi nègre. Lé bâtimertt n* 
lidsoit plus d^eas. -âoipton se :Eaît eii tra- 
"Mrs avec ses laptots seulement dans la 
grantte passe , eai atbéndant les bâlintetns de 
retour. Il avoit trop d'obligation à S. Jean 
pcnir fetotiir 9N kptots. Aussi à peine lè 
HQYire fiit-il réparéqn'U les luirearoyti. H 
eoRtraigHit les laptots 'des bàfabiëns du con" 
'nà 'de monter à son bord , et av£c eux , 
aoinlna le seigneur de BaquelledeLtàreodrè 
eontes les marchandisos dont il s'étoît«mparâ 
par sùperciiertë et par force. Sajoiâ doute 
qu'x^mm^fit quelque difficulté ; mais elles 
CSBsèrentbÈentôC lorsque l'on vit' que Scî- 
pion alloit tenter nné descente pour, brûla? 
le villi^e et enlever tout ce qui lui tomberoit 
«OUB 6tt main. On se sonvenoît encore da 
l'échec qoWoit reçu baFouqiùt àTtiago, 
«ept Bii£ aupararanir , Ic^sque ce prinos ^ 
«lOAtont va te trâde « fier de m piiis-* 
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ftancs , Tôulut arrêter le cohToî. Il aroit 
doiifeô mille homfties sôus les ftniies , et fut 
battH jiai- Scipion ^tti ne commandoit que 
h'oit oéntfi hoîâthes dé la colonie. Dana cette 
eCG&aioA j 06 capitaine nègre quoiqu^esdaro 
fut teâcmhu pÊ>Uir général : il avoit brfttô 
et diétruit «Rtièrëtnent le Tillage. Le roi 
même étciit totnbé ^vAv^ 6e& mains ; mais 
8cîpi0n, fctoitent de «à Tiétôirb , l'avoit ren- 
vbyë gétléréusemerit et sans rançon. Un 
htiihinië qui ^asse pour invincible , qui n'a 
jafbâife été battu ; que ceux qu'il commande 
Àiksi^ue be« ennemis^ regardent comme un 
faénu , «6t oa^ble d*texéeUter ce que d'au- 
ttebin'oserôîent entreprendre arec le double 
<t6 foi'-Ce. Aussi le vieux Amady ne voulant 
|:«^| «BpOâ«r Bé«L Viltage , émnt d'ailleurs 
fcffotftfl^ avec le FtJuq'uët, auquel îln'avoit 
^ft Vei^âita Tfeftietti*e fes marchandises , fut 
c&iWAtetafetâpituler.Ilï-anvoyadorictoQte» 
lë« mttitc&andides dont favois pris note : 
fl 'râltiU <ie ^this deiïx barils de cent livres 
ié'poitdre tjHim'ëtoIent échappés , et qu'il 
a^fit i^îs ^e«T 4eS bàrîls de farine. 
.' -4*8 -êapitaines s^igalois ne vOiJoieirt 
fftîint ^wor mk cao^ «xposer leitrs mate- 
ttnb ,' HSâis 'Mfils-aTtts gem > -srgcotitiimës à 
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combattre sous Sclpion , ne connoissaat 
point d'autre chef que lui , ne purent so 
résoudre à l'abandonner. D'ailleurs ils 
espéroient , si on en venoit au combat , de 
profiter du pillage de Baquelle. Us se 
croyoient invincibles sous ses ordres. Tons 
ces motifs les déterminèrent à se joindre à 
lui dans cette circonstance. Les choses pré- 
parées pour le combat , Scipion $e mit en 
route pour descendre la rivière. Déjà l'ar- 
mée deTuago étoit assemblée sur le rivage ; 
ce prince vouloit se venger sur mon capi- 
taine , et espéroit , à coups de fusUs , lai 
fermer le passage. Les balles ne faisoieut 
qu'effleurer le navire, le bastingage mettoît 
les gens de Scipion à couvert , et ses pier- 
riers , dont il fît plusieurs décharges , eureat 
bientôt dissipé des troupes indisciplinées 
qui ne s'avançoient qi) 'en tremblant. Sans 
perdre de temps ^ il continua sa route jus- 
qu'à Yfanne , lieu de la demeure du pria- 
cipal ministre de l'Almamy des Poules. Go 
ministre lui apprit que les Tampsirs , peu 
contens de la distribution des coutumes ^ 
Élite par l'Almamy , s'étoient assemblés ; 
qu'ils formoient un parti nombreux , et 
étoient au rocher ^ à attendre tous les 
bâtimens 
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Mtuiieiis à leur retour. Scipioti alors âedîâ' 
posa de nouveau à vaincre ou à périr. Il 
expédia plusieurs courriers aux autres bâ- 
timeas du convoi, pour les engager à nô 
marcher que réunis , pour pouvoir résister 
aux attaques des Poules. Comme son navira 
tiroit trop d'eau pour attendre le convoi * 
il se mit en route <, prêt i tout évènèmwitt 
Son dessein étoit de s'emp&rer de là passe ^ 
de résister aux efforts des' «inemis'daiis ce 
poste , et d'y rester Jusqu'à l'arrivée du 
convoi. 11 espéroit avec tous les matelots 
du Sénégal , repousser les forces réunie* 
dé& Poules ; se dédommager des pertes du 
Voyage par les prises qu'il espéroit fau'â sUf 
cette nation. Mais les circonstances chan- 
gèrent sa résolution. Son équipage étoit de 
beaucoup diminué. Nous avions perdu cinq 
hommes , et trois m'avoient accompagné 
avec un gourmet ; ce qui lui faisolt neuf 
hoïiimes de moins. II en avoît encore laissa 
Mil à Galam , pour travailler au rétablisse- 
ment du ibrt. Ils ne se trou voient plus que 
vingt-deux hommes à bord , encore la plu» 
part tellement exténués de la fatigue d'ui» 
voyage aussi périlleux , qu'il y avoît peu 
à compter «ur leur secours. Dans cetta 
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estrémité , il donna des armes à mes nègres 
qu'il arolt repris à bord de Mambao } et 
comme ils étoient.df la même nation qno 
lui, c^est-à-dire Baabara/il n'eut point de 
peins à les déterminer à se battre en cas 
d'attaque de la part des Foules. Les choses 
disposées de la sorte , il s'avança arec con- 
fiance vers l'endroit de la rivière où il savoit 
que les nègres de cette nation l'attendoient 
pour le piller. Quatre lieues avant que 
d'arriver au rocher, il fit jeter l'ancre , et 
se posta dans les bois avec douze laptots 
déterminés , pour observer par lui-même 
quels mouvemensfaisoient les ennemis. H 
surprit dans cette occasion deux princes 
qui se rendoient à l'armée , les conduisit 
h son bord , et les fit mettre aux fers. En- 
suite il leva l'ancre , et parut sur les sept 
heures du matin dans la passe qu'il croyoit 
la plus profonde. 

Arrivé au rocher , il vît les deux côtés 
du fieuve bordés d'une multitude innom- 
brable de Poules qni poussoieht des cris 
de joie et se disposoient à s'opposer à son 
passage. Il resta, suivant sa première inten- 
tion , tout le jour oisif dans son navire; à 
Ia nuit j il fit sonder les passes; et il vit qu'U 
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îm manquoït pins d'un pieâ d'eau pour 
passer sans y être aTrèté. Au jour , il se 
retira dans la chambre du conseil , 
d'où ' il entendoit l'es cris des Poules qui 
ini-dîsoîênt : Scipioii f tune peux plus nous 
-échapper ; tu viendras dans nos terres , 
-planter des pistaches. Il dtoit irrésolu du 
parti -qui lui restoit à prendre. Son cou- 
rage ie portoit au combat ; mais il n'a- 
TOÎt pas assez de monde pour se rendre k 
terre , et repousser par la force , ses en- 
nemis , timides à la Térité> mais nombreux.' 
IjO convoi étoit encore éloigné de lui , il 
ne pouToitse résoudre à rester plus long- 
temps dans l'inaction. Il usa donc de ruse, 
et elle lui réussit. An soleil couché, ayant 
observé l'endroit où se tenoient les Tamp- 
bIts qui commandoient les Poules , il se 
jeta à la nage , le sabre à la ceinture et lo 
fusil sur la tAte , suivi de douze do ses 
. gens. U attaqiia les Poules qui 'prirent la 
fuite , et s'empara de sis princes qui ne 
purent se soustraire par la fuite : ils furent 
obligés de se rendre à bord à la nage ,^ 'et 
furent mis aux fers. 

Le lendemain lès Poule» voyant, qu'ils 
n'aroient plus tous lourg chefs , envoyèrent 

,Q» 
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unhommeà bordj Scipion leslui Gt voir, 
et lui dit d'annoncer aux Tampsirs , que 
s'ils continuoient à Tattaquer et à le trou* 
tler dans sa maaoetiïre-, 'il avoit résolu 
de leur couper la tête; quevpour lui , il 
ne les .craignoÎL pas ; qu'il attendrait le 
convoi ï qu'alors mettant le feu k son bâ- 
timent, a débarrasseroit la passe;; et -qu'aid j 
des Sénégalois , il via&saçrerolt tous les 
Foules qui se présent^Qfent. devant luL: 
Cette irésolution rendua aux ^efs , les;en^ 
gagea- à envoyer un secpnd émissaire à 
Scipion, pour lui dira qiw s'il voidoit rendre 
les princes , on le laÈssaroit agir coiame il 
voudroit. Se fier à la parole des nàgres , 
ç>st s'exposer à en être la dupe. Aussi y 
Scipion ne voulut «nteiKlr^ à rien. Mais 
lorsqu'il eut-donaé sa parole que si on ne 
l'jnquétoit'pasy il donnçroi^ la liberté à ses 
prisonniers Qussi-t^t qu.'il AviKiit passé la 
rocher ,- o» la laissa him tavA ce qu'il vou- 
lut. Depuis denx jours. « i'eau baissoit de 
plus en plus , et la ftam devanok-de zotoûis 
çn moins {i^aticable. Pour3>Mssir.,il&lioit 
alléger le navire, mais où. illettré les mar" 
chandises , le rivage étant couvert d'eone- 
xîûs ? Ces raisons engagèrent Scipion, pom; 
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sauver le bâtitnehtfà Accorder sirx Tampaîrs 
trente pièces de guinée , quatorze fusils à 
deux coups, quatorze barils dè'^poudre et 
dix itisils fins; Pour Sûreté de sa capitula- 
tion ,' il exigea qu'on loi eirvoyât le fils du 
Tapipsir qui commahdiDÎt Its tràu'pes , c*. 
qtâ'Fotexécuté^nr le''ohamp'; et les Poiiles 
enx-fflômesf raidèrent à pos^Ser fcéf endroit 
dan^reusr Scîpioii rinroit pu attendre le 
éoûYCtt et. ii-*auroit rien' dbbiié ', 'vàaJÈ ïl 
voutoît par èe léger sacrifice V-.saiiv6r ûo 
bâtiment qui ïm avbit-donné' tant de peine 
à conserrer , et qui eût 'été itrfitliri^uablei 
*ient-pardyi', sî le cfoïiTtii Éfût encore tard^ 
hfaîfc jours à pàtbître. 

Des érèncmenj' aussi multlplfés nie fi* 
*«it perdre tant- le^truit de la traite : on 
lie put sauver des' marchandises avariées ,' 
qu'environ i5o mauvaises pièces deguinées , 
laniigres, 154 gi'Os d'or', 906 livres de mor- 
phil et 66 bariqués dé mil. J'avais acquis 
b^nctewp de morpHil, mais oiï me l'en- 
feW ii'BatjUeÏÏè , "aîhsï que la malle ■de mes 
hardes qui rcnfermoit trente-huit marca 
deux onces d'or que je m'étoi» procuré à 
Gaiam , arec mon corail , mon ambre , md 
Q3. 
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p6udre.>'aia verrotArie et mes grelots d'ar- 
gent. , _ , ■:■.'■.■ 
Scijpîon^ mon capitaux,, ne cessoît dft 
zne répéter qu& s'il lui e^c .iété permis do 
faire piisonniers ceux qui l'attaqnoieiit 
pour lui 6ter à lui-même la liberté ^qu?' 
zn.on ^pédition n'am-oit point éb^ mandée > 
loais l'ordrie 4es gouverneurs du Séti^aX 
est^ ^*on ne doit que se défendre et. ne 
Tiep^iendre dans le pays; ce qui fit qua 
Scipionj, ,qui natuiBllemetit . pouvoit user 
dexeprésailles, ayant -huîi princes aiuf^s^ 
k son bord« 1^ Etco^duirsàterreaTeo^ac 
C^aloqbç. On aToit,prp4F^<^B.lA position 
où il étoit pour lui enler.^ ses marchand 
dises , et ilne'put prqfiter.de celiequflrhii 
dpnnoit la prise de ces honuai^ , .pour^s^ 
ci^domfDggcr. Certes des coutumes de cette 
natxire,^ sont d'autant pjus.,injustes que les 
naturels du pays en pr«^te^t itous les jours 
pour rançonner les bâtim,en8 européeo^que 
le commerce attire dans.leuzs. cantons.. La 
profit que retirent les gouverneiurs > comme) 
je l'ai dit plus haut, est cause de ces abus» 
Ils sont payés des princes nègres qui se àèr. 
dommagent au centuple sur les bâtiniana 
qui s'exposent à ces sortes de voyages sur 
la foi des traités. 
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Nous restâmes encore six jours à Ik>Ut 
morts, k attendre le convoi. Nous avions 
expédié les courriers pour en avoir des nou- 
■ velles ; il ne paroissoît pas. Un marabou 
fut le seul qui , nous disant à tous notre 
bonne aventure , nous assura que nous ne 
tarderions pas à le voir paroitre. Ce même 
marabou m'avoit prédit quinze jours avaiit 
que je reverrois mon navire et Scipion , 
mais qu'il auroit eu beaucoup de peine.. 
Malgré la vérité de sa première prédiction , 
nous ajoutâmes fort peu de foi à ses dis- 
cours. Nous crûmes le convoi perdu , etcon- 
tinuâmes notre route pour le Sénégal , avt 
nombre de six bâtimens. A peine cepen~ 
dant fûmes-nous arrivés à Podory qu'on 
nous donna nouvelle que tout le convoi 
avoit capitulé au rocher, et qu'on netar^ 
deroit pas à le voir paroitre. Cet avis nout 
£t suspendre notreroute ; et nous vîmes en- 
fin avec beaucoup de satisfaction arriver 
le convoi sur les deux heures du matin^ le 
troisième jour de notre arrivée à Podor, 

Ce n'étoit pas assez que mon bâtiment 

eût fait naufrage , que j'eusse été obligé de 

capituler au rocher de Dquioul deDiabbé, 

il fallait, pour que mon malheur fût com- 

S4 
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plet , que le navire aur lequel Scipïoa &Yt>ît 
laissé ses marchandises à Tamboucfmée> 
coulât bas, et que celui qui portoit^on mor* 
phil, fût pillé ^u rocher t et tout cela arriva. 
Le moEphil f tit entièrement perdu , et les bài 
timens sénégalois np me rapportèrent que 
les deux tiers des objets sauvée du nau- 
frage du bâtîipeTit qui portoit mes mar^ 
chandises. Ce bâtiment fut entièrement 
perdu , et l'habitant nègre ne put sauver 
que ses captifs qui le dédommagèrent foi- 
blement de son voyage et de sonbafean. 

Un miracle avolE sauvé le convoi: sa 
capitulation au rocher fut peu coûteose ; 
car des pluies abondantes survenues , 
£rent que lorsqu'il se présenta à la passe du 
rocher, il y avpit cinq pieds et demi d'eau j 
oh hvit jours avant, il n'y en ayoit que 
trois pieds. Sans cette heureuse circons- 
tance le convoi étolt perdu ; on n'auroit 
vu au Sénégal que les habitans qui y se- 
raient' revenus par terre. Mais pcônt de 
nègres , point de bàtim^s ^ point de mil , 
poitit de marchan<Jîses< Un malheur aussi 
grand auroit plongé la colonie dans la der- 
ifièré des misères , ces bateaux servant 
toute Tannée en rivière poyr se. procura 
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le mil nécessaire à la subsistance. Un évè- 
iiement de cette nature sufâroit pour prou- 
■^er la fausseté des écriyains , lorsqu'ils as-' 
sureut que ce pays iburnit abondamment 
tom ce qui est nécessaire à la vie, 

M. le marquis, de Meccaria avoit été 
nommé par le gouverneur pour remplacer 
M. Duchozel commandant dli fort de Po- 
«iGPïil arriva le jour qno je parus devant' 
ce-fort. Il m'apprit la mort du jeune FIo-' 
q-uet et des divers blancs qui n'avoient pu 
résister à la chaleur. Ce jeune homme étoit 
aimé des. nègres , sa p^te leur itit aussi son- 
Sfljle qu'à moi, sur- tout à Scipion qui 
Iui,étoit sincèrerawvt'altaché. M. Ducho- 
zM s'embarqua sur iDÔn^Intrrd ainsi que le 
gérant de la compagnie à Podor. Ce dernier 
iijë voulut point allw dans le» bateaux de 
cette compagnie : js le reçus] à cause ds 
spnétat, malgnéle&nijpuTais procédés que 
jVvois éprouvés desiadfiiÎAistrateuTa diiSé- 
. négal. Nous partlmé^^ 4^ -Podor avec' un' 
Tentfavorable etde forts eourans qui nous 
r^dirant. bientôt h ^colonie, oà: nousdé- 
barquàmaa'lea4 dléc^mbre -ï^Sâ , ayant été 
quatre moîa et'liuitjoursà'fAîre ce malheu-i 
reux voyage.. . ■ " 
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Podor , est pour l'air , l'endroit le plu» 
, dangereux de toute cette partie de l'Airi- 
que. Le village et le fort sont situés sur 
les bords du Heuve dans un endroit da 
pays appartenant à la nation Poule. Le 
fort a été construit par les Anglois. ïl forme 
un cercle, et a quatre tours. U n'est point 
«nvironné de fossés , est éloigné du AeuTO 
d'environ deux cent toises ; ce qui fait , 
qu'en cas de dispute avec la nation Foute, 
elle pourrpit aisément couper les eaux au 
détachement quiy seroit en garnison. Ce- 
fort n'est utile à rien, puisqu'il ne peut 
défendre les bàtimens qui sont en rivière, 
ni être secouru par ,euz. L'insalubrité de 
l'air est causée par les nuu'igots qui l'en- 
TÎronnent , et qui ne sèchent presque ja- 
i^ajs. G'estvouloirentiièfementabuser deh 
confiance du public^ ^ue d'oser dire> commo 
lefaitM. Ad^nso^t'f^ec'estunbon pays, 
puisqu'on ne peut se -procurer les vivres , 
l'eau et le bois,, qu'en les allant chercher 
bien loin dans les t^res. 

■Ivaflèvre, qui w'ftVQil: quitté, me reprit à 
mon arrivée au .Sénégal. J'avois -perdu 
xnon compagnon de fortune. Toutle monde, 
c'est-à-dire , tous les François dans la co- 
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lonia , m& traitoient de fou. Le gouver- 
neur même aTOit cette idée , quoiqji'il ne 
m'eût jamais ru. Mes m^iUieurs passés, il est: 
Traî j.m'ayoleiit teUemeut absorbé , que jô- 
ne TOul^i&'parler à aucua blanc. Je^'étûiâ. 
point de leurs parties, Je,les regardois avec; 
une espècis d'horreur. Le.ur mauvaise fqi, 
dont J'ayois va. tant -d'exemples ,-me les 
rend-oil pdiçux. Trompé . par les blancs ,- 
trompé paroles nègres., je ne voulois me. 
fier à.,persoiuao. JenopouTOis avoir au- 
cun compte de l^ainé .de la maison de 
commerce dans laquelle ^e. travaUlois. Je 
le trouvai .an^ssi peu de bonne foi que les 
autres, ce qui £t que je romp^^ entièrement 
avec lui le seize février .i^Sp^Je m'apprô- 
tois ^ retourner en France pour rétablir mat'^ 
santé que de^,fa.tigues aussi eruelles et un: 
voyage, aussi pénible avoient beaucoup alté- 
rée. Ces raisons firent qu'ayant besoin de 
repos , je terminai toutes m^e&aOaires assez : 
mal pour ni£Srin^rèts. J.*attenidoi$ l'occasion 
de m'embarquer pour la France. Craignant' 
la révolte et' Je mauvais a^-des négriers,' 
jene .Tpulois pas aller par l'Amérique. Dans . 
ces circonst^eesle capitaine ClojUëtDubui»- . 
son dii Havre , commandant le Fursc qu'il , 
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ftvoit réparé, et qui deroît, après nntnois âe 
sëjourià GoTée'et islo du Gap-verd, faire 
réute pour le Havre , fti'ayahf proposé de 
l'accompagner , j'y conaeiltîa , et in'enibar- 
qaai avec Inî j-ne voiilant- pôîiit attendra 
le départ des navirej de la compagnie , qui 
dévoient em'bàtfjfter de la gomme', et qu'on 
li'avoit point éncôi'eï vu paitoîtfe. Gn n'a- 
voit pas itiémo: encore con'nôlssânce des 
expéditioiis de France ,. pour' cette partîô 
dricomraerée qui-éstlâ'^Iuaîucratiye. En- 
fin lé afi , ribuBtwssâmesla b^tre. J'eus, 
«in cette occaliàlà , nnàpretive certaine de 
l'eumitié^^ que lès'riègres bvbreiiï'pbur moi. 
Bs TiHrefl*"Jmsi''conduire^,-''et-tdnt qwela 
nâviire tut Sispcfe 'd'ingèreiM^ passage , Hs" 
é«i3eHêi^BÙds''stfti îs^pontj^fèts-lrtout ten- 
twpiéur- nw àattver en- cas d'évènehient. 
JaVtnjIïw rêeompeB3ftr leur zèle ; mais ils 
iHë Femercîfe'e4ft',lèC^ne' TOtil'arêtlfrreQde 
ifie» ïù^ da ■cti|»îfaiiitB. ii^u ■.; ■• 

' Il étott'tiriiîè liétires environ foTsque nous 
ffiSSutêS en-m*r'; et felemlcmarin'fellf les liuit 
lieurea-jia niatifl ïiibos moSifllàrAes dans la 
rÉldfe déGorée-.- ë^tte île n'éSÏ-qa'un triste 
roôher'tjtti'ne' petrt' rien pnSTMrë"; cepeu- 
dsrrt.il- y «'quelques jardins q«î*foamissent 
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un peu desalade. Il n'y a point d'eau dans 
cette colonie, quoiqu'il y ait trois petites 
sources sur la montagne. Ces sources 
sont gardées avec sain ,. elles sont résen* 
Tées pour le commandant , et ne foumismnC 
de l'eau que pour ses besoîos. Souvent 
même les . commandant spivc assez înhu-^ 
mains, lorsqu'il» en ont de trop, pour U 
refuser à leurs compatriotes. Ils almeat 
mieux la laisser perdre ou-la iaircemployer 
à laver leurs linges , et c'est uniquement 
potir s'éviter la peine de répondre atKS de* 
mandes^ ou comme ils le disent, pour ne 
point faire de jaloux. Cette conduite est 
cause qne les blancs et les nègres sont obli* 
gésd'en faire venir de Dacar , village Toi* 
&in , ou d'autres endroits , suivant les lieux 
pour lesquels on fait des embar^uationdt 
Cette eau , apportée dans des bariques , a 
toujours un go^t détestable : elle est cor- 
rompue dès le second jour. L'air est beau- 
coup,, plus sain à Corée qu'au Sénégal , 
sans donteparce que cette isle est environ- 
née de la nier , et qu'il n'y a point de mai- 
rigots dans le» plaines de la grande terre* 
Le pays est habité par la même natôon que 
celle qui est au Sénégal , .c'^st la nation. 
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Tolof. Les kabiitans de la colonie sont tous 
de cette uationy La population est peu nom* 
breuse, cependaiâ elle fournitplus du dou- ' 
ijle de inonde que ne l'exige le commerce 
qu'on peut y faire , car jamais on n'y afait 
la traite de plus de cent nègres par an; 
encore faut-il ■ ae porter à 3o et même à 
4o lieues le long de la côto pour se les pro- 
curer; Il y BToit en rade plusieurs navires 
dont un de Honflcur , qni avoit perdu tout 
son équipage par ta maladie , ejEcepté le 
capitaine et le sous-lientenant. 

Suivant ses ordres , le capitaine Clouët 
Dubuisson voulut se charger do cire et de 
morphil; mais quelques jours après son 
arrivée , il reçut l'ordre de ne point partir. 
Alors il se démit de son commandement et 
s'embarqua sur la Bayonnaise. Cette ga- 
barre conduisoit en France M. le comte 
de Répentigny qui venoit d'être remplacé 
par M. le chevalier de BoufQers. Cette ga- 
barre du roi étoit conunandée par M. Ker- 
pel, parce que le capitaine Echouard s'étoit 
noyé en voulant passer la barre du Sénégal , 
contre l'avis des laptota nègrea. 

Suivant mes arràngemens avec la maison 
que je quittois^ je devoîs toucher inon 
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paiement sur la cargaison du Furet. Ce na- 
Tire , ne se rend il me 

fallut retourner dheur 

ftrriré à M. de li : , sur 

cette même bai is ap- 

partenant à la c hèrent 

de m'embarquer. J'avois repris des forces, 
l'air de Corée m'avoit rendu la santé : je 
me déterminai à entreprendre le voyage par 
terre. 

A peine le navire, le Furet , fut-il à la 
voile , que je découvris un matelot à terre 
qaX me paroissoit suspect Je le £s arrêter 
par les nègres. Conduit devant le coni' 
mandant , ce matelot avoua qu'il s'étoit 
caché pour n'être point complice des cri- 
mes que commettoit un navire Bermudien, 
qui sous le prétexte de prendre des vivres, 
étoît venu quelques jours de relâche à 
Goréat Les dépositions de ce matelot m'in- 
quiétèrent beaucoup ; je craignois que ce 
navire bermudien ( qui étoit véritable- 
ment un forban , mais qu'on n'avoit pu 
reconnoltre pour tel à la colonie , à cause 
de ses papiers qui étoient en règle ) n'eftt 
formé le dessein d'attaquer le Furet. G'étoit 
bien son intention. Mais le Foret ,qnl étoit 
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«xcellent voilier , ne 8e laissa point appfO- 
clier. li revint SOQS le canon du fort, etnotid 
■vinies le bâtiment berniudien s'éloigner. La 
gabarre du roi la Bayonnaiae , qui étoit k 
Ben pour faire de Teau et du bois , ayertie 
trop tard , ne put lui donner chasse. Peut- 
être même , en cas de Combat , anroit-^elld 
eu le desspils « car ce bermudien avôit soi- 
xante hommes déterminés « à son bord , six 
obusiers de trente-six, et douze canons de 
vingt-quatre. Il étoit excellent Voiliér> et 
avoit résisté à daÉptTrégâles portugaises ^ul 
lui avoient donné chasfie sur les côtes du 
Brésil. 

Je partis de Gorée le neuf avril stir Is 
soir, et allai coucher à Dacar chez le ma- 
rabou du village^ d'où le lendemain je me 
mis eïi route , escorté du fils du nlarabott 
et d'ua nègre du Sénégal nommé Wally. 
J'arois un cheval arabe } je le montai peUf 
ayant pour compagncâl de voyage le plus 
jeune des Floqnet qui étoit venu à Goréa 
avec la fiayomiaise. N6us arrivâmes enfin 
le quatorze à neuf heures du soir , après 
cinq jours de marche ; toujours couchés à 
Tinjure de l'air , et marchant sur les boi^s 
d« la mer , exposés à toute l'ardeur du 
soleil 
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8oleU. Il étoit ^ien tard pour entier à ia 
colonie y cependant Saerguy , un de nos 
gourmets dans le voyage de Galam , m'y 
passa dans sa pirogue , sans être apperça 
des sentinelles. 

Ma santé serétablissoit h. vue d'œil -, et 
ce voyage loin de m'avoir aifoibli , n'avoit 
fait qu'augmenter mes forces. Je me dé- 
cidai donc à rester au Sénégal pour y tra- 
vailler particulièrement pour mon compte. 
Je voulus m'arranger avec l'aîné des Flo- 
- quet; je consentois à de gros sacrifices pour 
terminer ; cependant il traînoit toujours en 
longueur , ce qui me. contraignit , pour 
tirer quelque chose de lui , de ni'embarquer 
sur lenavire l'Espérance, de l'Orient, appar- 
tenant à MM, Lavuysse-Puchelberg et com- 
pagnie , capitaine Everared de Dunkerque« 
Ce navire étoit venu avec une expédition de 
France pour traiter de la gomme à Porten-. 
die } cependant, il fut saisi par ordre du roLi 
Les différens qu'eut le capitaine à ce sujet; 
avec les administrateurs de la compagnie , Is 
retinrent environ un mois au Sénégal. J'y, 
étois oisif ; je m'ennuyois on ne peut davan- 
tage. Le chagrin . d'avoir été exposé à tanc 
de dangers , et de perdre encore mal^é moi 
ie peu que je possédois > me plongea dans 
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nh anéantissement qui me redonna la fiè- 
vre. Etl'on fut obligé , quand le narire mit 
à la voile , de me porter à bord , où j'arrÎTai 
sans connoissance , le trente juin lyBS. J'y 
avois fait embarquer une partie do 800 
peaux de vaches salées. Les nègres me firent; 
passer la barre dans la chaloupe de la 
compagnie. MM. les administrateurs n'a- 
Toient point voulu me la louer pour cet 
objet; rnais ils y furent contraints , car les 
nègres refusèrent opiniâtrement de travail- 
ler pour eux , que , préalablement > ils ne 
m'eussent mis à bord de l'Espérance. Sci- 
pion , mon capitaine , parla si fortement , 
qu'ils no purent résister. Il me conduisit en 
personne , et ne me quitta que lorsqu'il 
me vit on sûreté. 

On peu dire avec vérité , que si la com- 
pagnie est détestée dans la colonie , qu'elle 
le mérite à tous égards. Après tous les ser- 
vices que je lui arois rendus gratis , ce der- 
zùer trait me prouva le cas que l'on doi^ 
&ire de ses administrateurs ; et j'espère , 
si le commerce cesse d'être exclusif, de 
leur en prouver ma vire reconnoissance 
avant que de mourir. 

On leva l'ancre deux heures après mon 
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arrivée à bord i ce fut le trente |uïit 
17SS. La navigation, quoique longue, fut 
des plus heureuses. Ma santé se rétablit en- 
tièrement pendant la traversée , et nous 
entrâmes à l'Oii^it le 23 août 178$. 

Quel que sait mon sort à Tavenir, je 
pense qu'il ne peut être plus malheureux 
qu'il Va été jusqu'à ce jour. C'est dans cet 
espoir, que m'abandonnant à la provi' 
dence, j'attends que la Ëartnne, lasse do 
me persécuter, m'ofi&e enfin un moyen 
honnête de me faire un sort qui ma metU 
«U'dessus de ses caprices. 

Fin de la deuxième partie. 
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"troisième PARTIE. 

Commerce du Sénégal et de Galam. 

KJ^ uoiQUE les opérations du commerce 
du Sénégal paroiasent si simples , que même 
ceux qui n'ont jamais été élevés dans le 
commerce , se persuadent aisément pou- 
voir y réussir , elles sont cependant des 
plus compliquées , et exposées à milLe diffi- 
cultés (Jui demandent 4œ gens expérimen- 
tés et dans les affaires et dans la con- 
iioissance des hommes. Quiconque . n'est 
point au fait de ces deux points^ ne doit 
pas s'exposer à travailler au Sénégal ; il y 
trouveroit bientôt la perte de sa fortune , 
malgré son assiduité et son travail , quel- 
qu'opiniâtre qu'il fût. 

Il faut considérer qu'ayant à traiter avec 
'diverses nations , ce sont autant de ma- 
nières différentes de se conduire. Les di- 
verses saisons donnent aussi des variations 
dans les opérations. La stérilité de la co- 
lonie , les difficultés de la barre pour en- 
trer en rivière, sont encore des causes qui 
nuisent beaucoup aux affaires. On ne peut 
point travailler au Sénégal , comme danft 
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les ^autres paya.' iCeSui- qui se contenteroit 
^fifjÇ^ératidnsde.la. colonie seiil«i;'n* téns- 
fâro^t .^i^e irès:difficili9mçnt. II iachèteroit 
Jes : productions, d^Si.tfftites ea ririçte!; à 
très-haut pris, et. né' pourroif les arendre 
a«'à-mpdi<|ue b!éiigfiçë:.«\is capitaines qui 
y .vit^nent traiter. .ÎJiguiygntun tel plan , 
pnauroit le temps dç moufir plusieurs jbjs 
iiyant que de pouvoiç aniasser une fortuné 
fciPSu^te. On doit donc travailler eq ^rand , 
qa^d.;P;n-> dessein ds se fiser dans ça 
<m\m. "*-._.,.-. ,...', 

r.i.'lij' ççt, ^nécessaire pour celui- qjii, yeufc 
jfgyaiUfir ^u Sénégal , .soit pour son compte , 
particulier,, soit ep qualité de facteur.pour 
divj^rses maisons de Erance , d'avoir deux 
p^t^j^]^at.eau3^ plats ou gouelettes, du port 
(^ç~^5^à :^ tonneaux » tirant de quatre à 
six pieds_ d'eau au plus-tout chargés. , ar^, 
n^^.^/iie.-, pierriers et d'e^gùngoles. Qii doit 
prélécÊF- }^^ 'çspingples' angloises , elles 
pprteflt; beaucpup plus, loi^ que les iran- 
çoises^; f^n. les pose sur des montons dis- 
posé^ à. cet effet, et l'onpeut s'en,servir , 
et, aj^^ster comme avec un fusU. 

Il fant que les montans des pierriers 
soient élevés de trois pieds au-dessus di# 
B. 3 
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pont pour ponréir s* baàtùigtier. Ilfistês^ 
«ontiel d^apporter âe FroHce des plan<dies 
pour former le bastingage , qn''on ne peut 
établir e^u^u Sén^al ; et sans leqael on 
ne peut aller en rivière. 

Il faut que la -chimlM^- soit' spadeiïSB 
pour contenir les marchandises sèches y 
avec de grandes armoires eu forme de bancà 
dequMTt.On dcHt arûir le plus grand soin 
delon$les agrets^et aToir au moins doutée 
rechsuge. Si ces petits bateaux pouroîént 
£tre doublés en cuivre y cela seroît bien 
plus aTontageux;' c^est le moyKi l6 plus 
sûr dé-Ies garantir des vers ^nî,''eû trois ' 
ans T détruisent les bStimens les' pKrs soH^ 
des. Qn peut y remédier j mais on sétrouie 
BOUT ent embarrassé par ' la :fareté des ois- 
Triers , tnéme au Sénégal , quand le gaîx- 
dron OH autres objets néc^sairés' aux ra- 
catillages, YÎennent: à yihanquer. -Alors On 
Toit les alEaires s'édiapper pax la perte du 
- temps , parce qu'HCR! ne peut remonter le 
âeuve que dans les saisons des pliiies. Si 
l'on veut que les bâtan^is , Venant de 
France , puissent passer la barre , pour ne 
pas être exposés sur la rado qui n^est point 
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^Are , il faut que ces narîres tirant.tui {^u* 
n^uf pieds d'eau. 

^ L'avantage des petites emb^FCQtipns est 
do- faire tout par soî-mâmo. On peut avec 
elles , se porter dans tous les lieux de la 
rivière , même à Corée et au bas de la 
côte ; c'esNà-dire j aux litièreB lie Salam et 
^e Gambie. On se fournit dans ces lieux 
<Ie vivres , lorsqu'ils manquent à la colo- 
nie ; et sur cet objet , on fait de très- 
grands bénéfices. Les belandres bollandoi- 
ses , telles qu'on en voit k Ostende et ji 
Di^nkerque ,',sont ce qu'il &ut pour -ce 
pays } la dkffîculté n'est que de les 'Êtitv 
arriver jusqu'au Sénégal. .,:... 

Les peuples .qui Habitait la partie cù-wn- 
taie du fleuve^ depuisle Séné^l , jnscpiai 
et compris Galam , sont au'S^égal ,'la 
nation Yalof^, :CominandéepaFunroipuiB- 
«9nt nommé le Dàmel.' Geprince imt: or*- 
4iuâlrQaient sairésidenceà Caliiérs ^ village 
situé .auijtkiliéti. des terres^ entra'Ie S^ié- 
gal et Corée. Les babitans de ces denx 
<»>lonies sont pour la plupart de cette 
]ifttion.*Ce peuple est le plusbrave de toute 
cette partie de l'Airique ; il a toujoursi'^i- 
Tantage , lorsqu'il se b^ contre' ses voisins ; 
R 4 
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sam-dotiie , à' cause des connoUsahceà 
militaires qu'U doit aux François des deuïi 
coloiiieSi'ëf par les secours qu'il y trc«ïve 
toujours.' i^ domination du Damel jarie 
flenye , est d^fenviron quarante lieues. En» 
Euite sont les Wals et les Brac» , peuples 
|)uissans -autrefois ; mais qui maintenant 
.■presqne--sauTages , sont ■sans Cesse eiposés 
« être (attaqués,, soit par les nègre» , '".soit 
■par les Maures lelirs' voisiusV 
-'.La nation Poule 'on Foulque conKnence 
«u Cocq , village eitiié' à'ta pointe de- l^îlc 
làe Podor, dèuilieuésali-dïssous dufwt^î 
wt;edle finit à Validienta'^'céquif&riïieuflç 
suite de plus de cent soixante limite» de côCët 
suiJie fleuTO. ' Lecdmmercd que l'on &it 
BH«!L' ces' peuples est très-p«u de efaos«t ■ 
iCDil iie,tiriï,;de:.tou3..c9s;pa^s, qoe lê -mH 
«Ëoessaire-pouT la. coionie , > du tabac ec 
■quelque-peit^de'iùorphiU En cas de guerre 
de natÎŒi âiLalionv'on y tronve d'excellens . 
etsuperbes-esclaves. De Validienta à^Ga- 
lam et m^ùe an-deissûs fsént-lesSaracoIets. 
Leur. pays est ^ Heu des bt^nea affaires 
ce peuple est braive ^ nombreuxiCiTilisé plus 
que tous les autres nègres* Il est partie 
mahométan, partie idolâtre. Ou se procura 
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cheî cette nation beaucotip d' esclaves que 
les caravahas 'f condtnsent'de diverses con- 
trées de l'Afriqjie. On y traite en abon- 
âaiifce", br, morphil , pannes et mille an-;' 
t^ea ■àbjéta; Ea traité' y est des'pluâ a,van- 
^ageuSes. -GflÉ-la fait dans ■ ces cantons' en 
toute sûreté. On peiitiliêine's'e jfôrter dans 
lés terres ',' ^fts'aroit neïl'à'6ràlàdre , quand 
iflême on aeiftîï'feëulr^''^^ ■- •■ ;: 

La pàrtfe"îîortl'dti'ffëoTe' est" habitée par • 
les Maui^s dêà d(v%rses noîrdès , tellfesquè 
c^I^'des BfafcnàrtsprèsdiiS&riegal, étdes 
Tî-àsarts ■ près de'Pdddr.-'CSiiTalt des Mon- ■ 
gearts- éh'gfaAd- nbiHb^é 'fràs de Galam. 
Gés penplfeS 'paSt^rS'-'se-pôrteilt' tantôt 
d'un' côtéy^àftt&t 'd'im""&titr'ei cûiiime fè 
Vâl ■dic"ipfâs'«a«ty^eri^aiflant déa' mœursi 
cotttSffiesV GtiiJdeÉ péiiples »Aez lesquels 
royag<eair^^ddnE'-ïiioh' esclavage. Leâ 
Mauiiè»- forHnèSS'sfefiÊ 1â?gbihinë' qu'ils ap^- 
ptrftedS «K ©èfett-^et au Codq,- -qui sont 
deux escales établies pour -cette- traité, oft ■ 
se ■i'eiSdéiff"êît''mai' , les Mtimens de la 
Coiiipft'gMe/I& conduisent aiissi des nègres 
toute l'àhnéè' ail Sénégal ,' excepté pendant 
la mauvaise 'saison , car alors- les débord&- 
lueiis du Niger les obligeât de se réfiigier 
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^ans. l'intëneurd'ea teufres,, lia em^oîent- 
Çe teiTips à pénétrer jusfjues ?ar les. mon- 
tagnes de l'Atlas, .. 

, Les Saltiguets , peuple nègre ^occupeait 
les bords du fleuve au-dessus ^'Yaiftame,, 
et s'étendent jusqu'aux dprainaticmq; de» 
Saracolets, JIs ne font ^ pour ainsi dire > 
avec cette ■d:eriw^re .nation , qu'im swil et 
même peuple. Ils sont; çpixanandés p^ t^b 
prince» qui.,.paf,dr(!>it dç naissance devroit 
^tï:ç.Ie.xoî dçs; Poule* i mais, les. ^tr«* 
guî ront ^é^ÇHill^ > Tont; <:h«6sé dp son 
pays. Ce pçiçice.est cosprageux , U fait do 
fréquentes, ipcur^çins sur les tççres de» 
Poulqs,,et yenct tpujt se^<:^pti£s auqc.Maa- 
çes; ses Toisins , qui J^ coit4jii?«nA.pu Sô- 

malgrérle traité faîç^yQçJ^ljiptamyde n'»t 
eheter personjie de fik n^i^a , iiaas dotite^ 
parcpfju'on croiE qi^e «e^jfajl^ift^ \^ (jua 
lorsqu'on se rendd^npysoapaj^fiq^ ^nv^> 
pour monter k Galam, ,;-, , .. r _ 
, De Podor % JXlaJÊOT^ ,: o^ t^ottv^ bdauc^wp 
d'Hyppopotaujes. Ces' aoiinKQK'j^n^ trè»- 
utiles. Leur<:hair se manga 4, o^t leur graissa 
fait d'excellent saron. On trQiUve aussi dans- 
ces cantons y une quantité étcmfutnte à» 
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•âiveraasjgetûnec'que ronp'dnt se^^^ôetcr^ 
&' tirés -bon. compter Le -privilège esdusîf 
de ta.'Oaiw^pçM iaitl cjujk lèsiarentagës que 
l'on 'pdurroît ^retirer de^œ'^ifnmerce-ikint 
encîècsnûnt peMTis;<;at-'ie6 agèns , ^niditt^ 
BLKat, p'âcùp^ dfi I)sur$ (ntététs , et non dô 
celai de }eD^s"«aniiâettans > négligent' técte 
briMjtciieessWfiti^lle, psut4t^e p&r igndt^nce; 
mais qui , par l'épreuve que j'en ai faftè-i, _ 
-prodatt uti bénéfice: lifttâènisd. Les objets 
qù^3» en retire i etftiVJâë preibière nécessité 
en France v^pouT lei '^j^ânUfiftctuires d« âai- 
rqn ^ MarMilld',^%|'Coùteat aussi' pett 
d^iA^ jtqoe pâdr ^e^p^épa^s.-La «t-aiâtè 
oà^l^Mi dSt^ittin'ùeilbiaenitilQ pet-drë le 
fiM4»^e^30ï)i*itte8 y «ftiste-^otr Ms'décoù- 
TaniOB'pâësèï* éiaièi^lé^ tto^k ■àHBêsaa»^ 
«sr ocLiise qïié i pltisieim'pfuiiflft de ctmv; 
<ii«r)CS'':yo'jsdat' endir^ttieEK abandotmé^es. 
Ïjàti-hàalstinB de la colonie , les Yolofi, 
l9«,'-p6âiei^6M Foulques > et les MaHirèi^ 
sont les quatre peuples avec lêsqiiéls oa 
peut Commercer , sans sortir d« la coloBÎe. 
Oci; aonc quatre manières di£fôrent6s d« 
tf aTaltler : de plus , la dîiTérencs dés sàii- 
sons apporte de la variation dons le com- 
merce ; les besoins de ces divers peupleà 
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^f9lù:46$.-,Ç(>nnqiss^ces'iccrtaiaeé -stir là 
M^ifTe^QS pltlesà quileutl sôntiZBécetuaiireai 
-Les Braei . et, >5^/*ont Itfe mjSnws bqsocuia 

." Les □uiiBii'Jèls.iâfilfti^oIohie sont', comustf 
(m- ife e,b«î^H^^ei8fle laissentjapaais-échap» 

J'ourb^l g**'£ïftUïri^jl©ï!rfl'.&nj8feeri«a,iâl 

.«s_iapt#tîriaaiHi&jdiftï^dref u*«ppeèt«a>îuiî 

/pUfl^riea; )■'; cji..; . , ,- ,■■(> e-A '.nr-, 

. . I>'aprè$ j6etj:ei4ji*..^énçraJe. ât:)eâi%aine'> 
flueUe;que aiàiirppétfiLiàoïi decommerce «ptô 
J.'pnr.vBaiilç fàiT^^^yeç les hdtilaiiB'de la 
ÇQJloniâ , il fajit; toujours se défier d'eixxi 
.On traita oïdiuaireiBeat ou pour le voyage 
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, Qi^tiiftai^abjçts de consomm^qit v^^> 
éviter .to!}J^!i.,;]E^ ^^gut^^v'^-^'^rP^^^pO^ 
de ne iiyjfer.,<j«-'ei>.^^eY3Wb,i.Spit-rça eftfr, 
gent , spft.en jnarçhai;^4we&.',;Ji faut, ppçtfliî 
rexacti^udé aif; ppùij;,4^' mettre p^'^DFÎIi 
toutes les conventiozt^ ; de,-1^9,if>^p^eXpll#f 
sieurs fois , .mêine .8i|l'a£faîre^ derçit se 
terminer, à l'instant «-soit .avec les ^plj^ 
riches comme avec Iqs plus pauvres. Il 
faut aussi prendre possessio^i sur le cliamp 
de l'objet qu'on troque .^ ou qu'on achète. 
Sans cette précaution ,. on seroit souv^t 
exposé à mille ruses ou . chicanes, qui , 
sans rompre le marché , le feroient toujours 
tourner à l'avantage des noirs. Les supé- 
rieurs font toujours semblant de croîne 
que leurs gens ont été trompés;- presque 
toujours ils décident en leur faveur , et 
quoiqu'on ait le bon droit pour soi ^ ça 
acquiert dans la colonie une réputation dâ 
mauvaise foi qui toiu'ne toujours au détr:^.-. 
ment des affaires. 

Si Ton fait crédit , il faut avant que 
de livrer sa marchandise , savoir quelles 
sont les facultés du, débltenr-, s'il a, des 
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jrf^scn fecâï'v et sllis sont éimi iW ca*" 
dû répondre de sacr^nce; slilés «s(4ave» 
âe oét habitant rie^ sont pas , ■ par' hfeitagc » 
esclaves de Tâpades', ou «'ils oht été ao' 
qbia par eux .ifeiis leur voytfge de Galant. 
CéS' -OhoGes bien assurées , on peut, ' sans 
éir&iiite,' fournir à -crëdit, mais en obser* 
THht huit choses prîiicipales. 
- i?;Le5 esclaves yéTflpades par héritage 
ne Soiit es<^Tes que de nom ; leurs mat- 
eras ne peTjvent les vendre sans se désho- 
norer, suivant les coutumes reçues dans 
le pays , à moiits qu'ils ne soient i'econ> 
nus pour mauvais sujets , on qu'ils n'aient 
cojauuis quelque crime. ■ Elevés avec les 
naturels « on les considère comme ha- 
bilans , ils font corps dans la colonie : 
ils y ont leurs amis , leurs parens , qui 
tous deviendroient les ennemis irréconci- 
liables de Ceux qui voudroîent les vendre. 
Mais lorsque-, pour cause de crimcj on les 
met en vente , les habitans les achèteAt 
aussi-tôt et donnent en échange des escla- 
ves d'une plus grande valeur. 

z"* H ËLut que les esclaves , arrîvans do 
Oalam , nesoientpasmariésàdes négresses 
de Tapades , car ceux-là , ainsi que I9 
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prenuers', ne peuvent être vendus que par 
leurs maîtres. 

3". Il faut écrire l'époque du crédit , 
les marchandises livrées et toutes les con- 
ventions^ ' 

4°. Ce$ conventions ne doivent point 
être faites en particulier , mais en présence 
de trois habitans au moins. 

5". Il faut qu'elles soient signées du maire 
deTille,quiesten même temps le chef des 
nègres , des cautions et de tous les témoins. 

6o. U faut que les cautions soient les 
principaux parens de l'acquéreur , et à leur 
défaut les habitans les plus solvables. 

7*. A l'instant de l'échéance d'un paie- 
ment , il faut faire toutes les diligences 
nécessaires, sinon les témoins et les cau- 
tions demandent à se retirer , allégant 
qu'à leur insu on a fait d'autres marchés 
avec l'acquéreur, et ce à leur détriment, 
sans qu'ils en aient été prévenus ; et que 
cesdites conventions ayant été particulières / 
ils sont dégagés. 

Qc. Il est à propos , mais non de néces* 
site, défaire quelques présens aux maires de 
ville et aux témoins du marché , si l'on ne 
veut s 'attire r l'inimitié de la colonie. Toutes 
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ces précautions observées , ori peut traiter 
et vendre à crédit sans couric.dejrisques. 
Si l'objet fourni Ta. été poua;" , le; voyage 
de Galam, que l'époque du paiement soit aix 
retour , soitque l'acquéreur en revienne, ou 
non , soit qu'il soit niort de fatigue ,. ou que 
pour se soustraire au paiement, il reste dans 
les terres, espérant que sous peu le négociant 
quil'aura chargé de commissionsera on mort 
ou éloigné de la colonie par son retour &i 
France ; dans ce cas il faut avoir le plus 
grand soin dene pas lai^aei: partir les cap- 
tifs de Tapades avec leur maître. Quelque 
bonne foi que l'on connoisse.ou que l'on 
croie conuGÎtre à un habitant : cette pré- 
caution est de nécessité. Dans le cas où 
par l'adresse du maître les captifs de Ta- 
pades l'auroient accompagné dans son 
voyage, il faut aussi-tôt, sans nul égard, 
ni retardement, attaquer les cautions et 
les témoins. Sans cette précaution , on est 
sûr de tout perdre et de n'être Jamais payé. 
iDans cette circonstance , il n'y a point 
d'ennemi à redouter , en observant cepen- 
dant de ne vendre les captifs de Tapades , 
dont on se seroit emparé , que lorsque les 
parens de l'absent , ou les autres Iiabitans 
\ n'auroieut 
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^-«tii^ient pQwtToul» les rejhpl^î^.-piyj: 
nombre égal- d'aofoasesdares. 
o Quiconque se p£inneUroit , par vengaa^çO; 
ou ;p»r. ÏH-ayade , 4'enibarquer ^«P.-.Qaptif*. 
4^.-Tâpades t :; coTïrrpit les, pluç grands 
risquei , et n'échapperait , :que par- lulrii-, 
cle, au fer ou au poison. Ce qui potuToit 
lui arriver de plu^ heureux, seroit de ,perdr6 
toutes ses marchandises et; d'être- fait es- 
cbive des nègreê !ou des Maures.. ' 

. Si l'objet fourni l'a été pour, consom- 
mation soit avant ou pour le voyage da 
Oalam. , c'est un astre arrangemrait à faire 
pour Tépoque et pour, le paiement. La 
terme du crédit doit être £xé au plus, à 
un' mois avant la montée de Galam ^ tou- 
jours pardevant deux témoins et des cau- 
tions qui sigi^nt le marché et l'engage-: 
ment : il faut aussi la signature pu la pré-, 
sénce-du maire. d« ville. L'époque la plu$ 
avaiitageuse pour ^tre payé , est la £n du 
voyage ; iparce qu'alors on peu^ çn faira 
«tes.retours en £urc^ç. . 

" : A l'échéance, l'habitant ne payant p^s, 
îi £uxt k l'inst^mt former sa plainte chez 
le. maire de viUe. Si l'on consent à.donner^ 
du te^aps au débiteur pour le laisser fair* 
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ta YCfj^eée Oalam , ou parce^qu'il ail' 
roit fait des pertes et qu'il seroit démontré 
i|ue ce paiement ntârcât , essentielletnent 
k 8& traite et à Bon esistence « parce qite 
Fai'gent eu les objets qn'il- seroit obligé de' 
donner , ne lui' laisseroient plas la facilité 
de se procurer des gaudrona, braies , cor- 
dages':, etc., Clioses indispensables pour 
ledit Toyage , alors il faudroit annuler Id 
premier engagemeot, et-Iui en faîreTefairo 
un second à gros intérêts, le- tont payable 
au retour de ce voyags , e» observant les 
inimes précautions qu'au premier. Getiii- 
térét-qui est ordinairran^nc de 5o pour loo « 
nVst point trop fort > ptusqu'on se procu» 
Yeroit ce bénéfice , et même plus considé- 
rable , en faisant soi-même cette expédi- 
tion. Par- ce moy«i on est sàr d'àtre payé 
an retour. Une decte prolongée de cette 
nature est un objet sacré , et procure le 
droit de s^emparer des captUs de Tapades» 
et même de les Tendre sans que personne 
paisse en murmurer. Si l'on manquoit à 
' s'acquitter à cette sectHide époque^ on peut 
aussi négocter; carlorsqu'on a pris toutes 
ces précautions , il est regardé comme ar- 
^eat comptant pasmî les babitans, qui 



i 



«iment ces sortes d'engagemsns , «nr-iout 
lorsqu'ils voient que le débiteur a de bons 
■ouvriers parmi tes captiis de Tapsdes , 
"Car alors ils deviendroieiit leurs maîtres 
"si l'engagement n'étolt pas rempli. 

Si les objets fournis sont destinés à fa- 
«Ilîter le voyage ^ Galaiu, on a soin d'é- 
tablir la valeur de ces objets «t l'intérêt que 
l'on <en retireroît si -on faisoit soi-même 
■ce voyage. Il làut spécifier tout dans son 
marché , «onrenir de, la quantité «t qualité 
•des marchandises qtre l'on recevra en re- 
tour, sons avoir égard au prix futur de la 
-colonie ^ de manière qne si l'objet se monta 
4 1300 Ut. , qu'un «scUve ne vaille lors da 
marché que Éîoo liv., on 4ira dans l'enr 
igagement: deux esclaves, ou tant de mor- 
phil,, ou tant d'or, au retour de Galanu 
Si les navires européens font monter le 
prix des captifs , idcH's le débiteur sera obli- , 
^é, pour s'acquitter f de payer, non pas 
1,200 1. en argent, mais deux esclaves en ' 
nature , quelque prix qu'ils coûtent. U est- 
Trai <iue, si à cette même époque, les es- 
claves valoient moins de six cent Uv> pièce , 
le débiteur ne seroit de même obligé que 
■d'^ donner deux ^ pour avoir quittance* . 
S a 



N Google 



Comme il est sans exemple qu'ils dïmi- 
nnent , alors celui qui vend a toujours l'a- 
vantage. 

Si , faute de connoître parfaitement les 
loix de la colonie , on a le malheur de 
vendre à des captifs de Tapades, croyant 
quMls sont habitans libres, il faut tâcHer 
de réparer bien vite son erreur , en en- 
gageant les maitres desdits captifs , mais 
dans ce cas , il est rare qu'on soit payé. 
Il faut aussi éviter de contracter avec 
, les femmes d'habitans , à moins que ce ne 
soit en donnant , donnant ; car sans cela , 
on n'en pourroit rien retirer. On le peut 
aussi avec les riches habitantes , qui cou- * 
duisant leurs affaires par elles-mêmes , 
ont toujours de i5o à 200 nègres à elles - 
appartenans. Dans ce cas , on peut traiter 
avec elles ; mais en observant les précautions 
dont on vient de parler. 

Lorsqu'on ne Connott pas la langue 
iTolofe , on est obligé de se servir des ne. 
grès pour interprètes , soit qu'il se présenta 
des objets de traite avec les nègres de la 
grande terre , soit avec les Maures. Dans 
ce cas , il est à propos d'avoir des captifs à 
loi » instruits de la langue de ces peuples. 
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Par* ce moyen , on évite la tromperie de» 
nègres de la colonie. Ces captifs espèrent 
par leurs soins et leurs servftes , obtenir 
un jour leur liberîé. 

Il arrive souvent que , dans les marché» , 
le nègre interprète demande plus que no 
désire le vendeur , parce que outre les deux 
barres de droit qui lui sont accordées par 
esclave acheté par son moyen , le surplus 
qu'il demande est une augmentation do 
profit pour lui. 

Si bn n'a point à soi de nègres instruits^ 
il faut avoir plusieurs interprètes à choisir 
parmi les nègres que l'on emploie joumel- 
. lement , leur donner , comme à l'inteprète 
nommé par le gouverneur , les deux barres 
du marché , alors on évite une partie dos 
supercheries et ruses des vendeurs qu 
trompent principalement , lorsqtie c'est avec 
des Maures que l'on a à traiter. 

Un marché conclu par un de ces înter-* 
prêtes de la colonie , avec l'atné des Flo- 
quet , prouve bien la supercherie dont je 
viens de parler. Les Maures, avoîent exigé 
sept pièces de guînée par captifs : Tinter^ 
prête dit à.Floquet qu'on eu demandoit 
neuf , et il couvint. dç les donner. Lo 
S 3 
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•OLT^ces- Maures lui envoyèrent nn eac^are-r, 
et le trouvèrent dans un Hiom«nt où t'in- 
terprète n*etoit pas avec lui. En recevant 
l'esclave » il donna neuf pièces de guiiiées^ 
en ayant payé le matin plusieurs de cette- 
manière à l'interprète. Les Mauces. ne»' 
prirent que sept pièces j. et rendirent les. 
deux autres. Cette différence étonna Fio- 
qust y qui ayant appelé une petite négresse 
qui parloit arabe > sut par elle , qpe les. 
Maures ne demandoient pour cet esclave ^ 
que sept {ttèces , ainsi qu'ils avoieAt reçui 
pouf ceux qu'ils avoient lî,vrés le nuitiu. 
Les Maures portèrent leurs plaintes au 
Maire de ville , sur la supercherie de l'in-i 
terprète. Flequet la porta de même augou- 
ferneuF , et ce nègre fut puni p-ubliqiieaieiit. 
Quelques voleurs que soient les inter* 
-prêtes , il ne faut pas cependant les rebu- 
ter, à moins qu'on'ne connoisse porfaite- 
■ ment le pays. Car lorsqu'ils voient qu'on 
a des soupçons sur eux, et que l'on con- 
noît leur mauvaise foi , ils trouvent tou- 
jours ^ille raisons à allouer aux Maures 
pour les détourner de la maison du Blanc 
dont ils TeulMit ■ se -venger. Pour éviter 
cet inçonTéaient , il faut avoii dea nègxss 
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]}»^ an mais ,qtiî.répandiu<3attslaf;rant)iy 
'terre-, ayerti^qstdatQomehtoù les DrïfUV* 
xs^iatthéM .avec leurs captifs. ' Alors oa 
-va,Àl<w"i:«ncQntre , et il est rare qite l«â 
3iiar<^^' n^-^ertenaîxtent.pas ausi»-t6t.:.r 
..-Tllriie &»*■ .ga$_QïibUér d'-te-fe iliit-petita 
fioina avec icea i$as^a^ > «t deqnîtie£ tout 
oe:.%^Q ,1'otoi f^tt-loraqu'ils arrlvetit. Le* 
.tepitHjnea )^i.'ïirtui94eQ.t sduVea^L À ete 
^rda^'^a deiiirezttii^^Mtiait pimr «hx-, 
réuwuaent --rayem^t dans' les opérationh 
-qu'ils- ieliiaat £iÂT»:ir.cat. lës'BSiBtaràs.i ksor- 
-Biiiiéaaâë sè-Toir^pouriainsî «îtrB'^mé^if- 
T^ , anuant n^tw^sç 'rendre .^Li^LiiQbiEâr 
.tit^tïiieaibk^liosqtfiv. feitS:ri ie(ji6 W4ag%*» 
iesizeça»e4t itob{ottiis))ierjii Lée prét^ijitiiQ^ 
iadiqiUi^s-'p(*'ur>>jUf»i^ ;meç les .Maures > 
flaù^éirt'^ éga]ew»«it..iôtrei: (ABer*é^...:j)<H«' 
^traitffl:. ereel le&' nègnéâkU y b >(ftp.e<^«ï)Ë 

4ue ii«à:!iamiera:Bri:ipîcerti»e»t jgtmm»-ât[hir- 
-lisrpràlcs ^létiiwtEsâiis de. tnwvei' des oj^rïa 
. de lËiuxja^àioa dans ks- maispi^ i^eft H^wMf 
ik y vLeimeat saa|.!a|éiQaxEtioa « -dioculsitt 
piu et)x.tm^mes ^»t m jQi>nt; lÂvret^âûj: la 

.>i. Sdit , qa* 1tqi6 t^v jn-çeç Le» M«¥rfi$>^ 
- ' S 4 
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*lfc»ît "^8 VoA traite av«d lea ïièg^efS-i n'jtm- 
■porte^tfe qoéUe'nïftiOri'j^tt'ïânt ayoir Bft* 
chambre qu'bnnomme de palabre i-^'eat' 
'èaire une chambila QT^itliMY^atit^fli ftiBW- 
hlds>, àîcmai^aiidisee^sah» cela on seroU 
■'^i^qsé'.'i être vofôi ' 'Efesr.palàferes «Iii^cnt 
■ê&dvent : déni heuiieSV' «t- pendiwjt '■tôtirce 
^empS'les gens qui SitivMie les chefs ï-- f^ittotit 
:iâes tegard&deto<ii6:')«iï''tï^és L f*oiû>:tâtAéTniB 
VrfôrliBÎil laur'estj^ptHSiide', péh4àDk:qBe 
éeit^traiie! 'Be^fiir eA-'>nè^e«=iei i^eûinaaâtiitinb^ 

■niièrei «ntreTiie'^isla'Wf l^tTOir aiHesciJiiaK- 
-dikndUêr^'des Wfes-^l^séïM'nensbhF p% 

t^t■^'â%3' Itèg»».; 'J9ti«^ua>'MtbOInéfànB:, 
'«U'>tci^'d(^ne^ dâ«ii^iliê^tel ec' dtriiWu»- 
;*«MVie/iIfe ibq'ivén«4i:petdi»f bpraisoai,fllr 

-dé^'MauïCA , «a-leuvidoiiAetL di&eràdDâ:i)e 

t)^Bttliâe-Tie; ({btiîqo«i iliïahomiâCEins-iii'ia 
Jboivâftt , sur-tout'ks-toffiïiCea. 'fi' ; '!î 
~i ■Qûélqueforâ it éftritffl^ttei c'est^Kn vain 
qu'on }e3régate^â>ësti^Mc, de la^i^do)^ 
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lenr îalrff-donner k boire que lorsqu'il est 
à pen-prè» sûr de^«onch^. Comme ces 

peuples .exercent 'généralenieaitl'hospitalità , 
ils -Hi^ageni «tbolTOot' sans ' aucune' racon- 
aipis«aiic« bhe^les blancs, ptrce qu'à leur 
plHC»~i1isr.I^strfiirerotent-dVussi bon CfOvtc 
qv^iH «îen ïaiSâentîirHitér.- ■"> - i ' '- 
. ;::ilLeft' Ptiuîes ne Viennent 'î*naaFiotf-'*àrB- 
mcrif'Srfendre lèuts taptifo;'^ ils "apportent 
leuM-idehrées^à la' .colonie', mais-iIs' ne 
yeulent point' boire;'' Leurs palabres sont 
.InOEns' ]0ng8;'et lorsqu'ils Vôiêrit quelqaes 
■inarchandîSés"' qiâ feir -cOnTiennentV ils 
'«OWneftt"l^gent qu'ils se' sont procuré» 
:;^hsi« là- colonie j -^wi-tttfidant' l«Hr mil, 
-ietirfr peaux v leir morpîùl-, etc. Les hiar- 
riîhéâftâîses "i^i- les attîrent'^la colonie sont 
•-fo-fei'"et^la kuie. Le 'commerce àvec cette 
'nâtièil-'âë"se faiï'âH S^^l que depuis 
-JtfflVié^JH'àquîèn juin •, ce ^nî fait qti'apPà» 
' ^ëétfd'^ê^^,- tSàtHei pfus" beso^ de portW 
N^lf#/:W «-'eise-e» ^&ïiple-q«î «i-faîtla 
-'f^Ub ^r^nde co^omniâUoh.:Iï-8e. fournit 
:«l<^<aattes ôbfetj H^euâiMsdanalèroy^d 
^>^&«kte,-tamsi -qti* !cb^ tes Sai'acôlet^ 
les Saltigaets et les Maures de l{t«lTÎèr« 
d!'«rftiiat.*; ' -, ->■- i v. -•. . : ; . 
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If y a irota ;in«iiii&tei usitëM'panr ffâred» 
:T074€e.; on a9^p«tit«]iceEe décider laquslle- 
des ttreis es£ £s bieillëur». Ia préoiière- 
-et la plus. saÎTie::pairlies-BuEOpé«u~, c'est 
.^e i^'arrangar aTSOtln htfbîtaât «àgr^'qui- 
is propds'e^djSjiâire-JceToyag^. .iE)âaiïc«cd8', 
on convient arec^ Uli. (iu. noibbr«-^B ^fthres. 
^n'o» Iq£. «tetin^ra f>âr -captifs,,, «U'Ifîea 
.Voi|.&ît-tut fcHE&it f. et oaltiL; e^çç^r^d» 
i-20'à t3o ba^es, (pcâq4e£QJs,,-m^ki^er da- 
vantage; suivant lef «î^^îonstances. .U^^^u60' 
. tputes: b^ir^l^-^MlMS: > Carrai lssqueUes.,it 
.veut- qu'il; y ait '}HUfi pi4c^.-4J|^-;guiiié!^. 
.Alors il répoujil de'tout-évèneneat-t et io. 
^TQyag-edeG^aai4'^s^,àt6esrifif^^,|téf!U»^^ 
&rtiine. Si«>9ryiiî^«êft;e^rtia,l^wr«tt:|i..i,S0t 

^oo.î>a|!rgft:j)iej^^ftj ^li»^ iEi^tK»l!ffc[4'tf>*e«a 

sTantagM^x! qiHSi^kni^yQ^ I*'qîi«i£ èit» 

«lW.pi6içtBS^ . ^,;... ' ■ ,., ' ,, g:.;; :;:;;/.', ^ 
Le troisième parrî^^ui estd'y.^alkmac^ 
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nièiiM^'aeroît sans ocûitredtt ^éferable aine 
deux astres, si les blancs pouroient sup- 
porter un'si pénible voyage; mais comme 
'ils t&ïnbetit presque tmijours malades , les 
ji^eaeii profitent; toutes les fautes, tous 
' les - malheurs retoiôbfent sur le blanc, et.io 
bénéSce est entièrement pour les nègres. 
Le seul avantage qu'on puisse retirer en 
y allant soî-mème , c'est- de connbttre )a 
valeur de la marchandise ea rivière., et d« 
pouvoir' dhns d'autres voyages -éviter la 
supercherie des nègres dans - la reddition 
<le leurs comptes. Pltïsieurs blancs -ont ê4- 
•sayé un Quatrième moyen; -c'est de fréter 
«Ux-tBêmes vti bâtimeiït ,- «t d'envoyer à 
-leurs â:-ais vth habitant -ohaifgé de l^urs -ûi' 
itérêts. Ce moyen produit -pl's&qae les au- 
tres ; mais il -faut pfO'ta^r' ^v>eo son ea|>î- 
taiœ t et 40 plus -dans la' reddition de ses 
- compiles titneporteqnedesbarres pleines, 
«t prettd le selpourlui, assurant toujours 
qu'il a-éité-ctbligédelejete^à Peau dans des 
cas pressons , ou par quelqu'autre raison 
dont on ne peut loi prouvèrïa -fausseté. Ce 
moyen est , celui que les nègres aiment le 
inieus, n'ayant qu'à gagner dans ces sortes 
d'expédition».- Cependant <|u6iqu'ils volent 
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le ■plnd qu'ils peuvent y on y gagne. encore 
plus qu'autrement ^ U ne s'agit pour réus.- 
sir que de tr(Mayer le- nègre lèmoins frip- 
pon , et de bien connoître la/ valew ' des 
. marchandises en rivière. Le voyage ^e Ga- 
lam est le plus utils que l'on puisse faire 
pour le bénéfice, et le plus .dangereux 
■ pour les, peines et fatigues ausq^elles on 
est sans cessQ exposé. Il faut considérer 
qu'il y a -à la colonie des marchandises 
.d'un prix£x^y .et. qui ne se peuvent re-' 
.fuset piourllepaiement des frais qu'occa- 
sionne ledit voyagfl. Au moins c'étoit la 
.coutume depuis l'existence de la colonie ., 
iCir on la siiivoit. encore en if/QS ,. lorsque 
-j'entrepris de-tfaiterpar moi-miàme ^ .Ga- 
lopa. Ces ms^ohandises sont les. guipées , 
les fusils, etc- Leur valeur. est fisée , ja- 
.'.zna^ IçuF <ï0tii;4 nfi change ; on peut jrejeter 
, le^ .objets qw>^.'pe.j3pnt point compris, dans 
; l^-^otç ci-dessous t.-quoiqu 'objets de traite. 
Xa coutume ds Gorée est tout>.àsfait dif- 
férente ; fiix .^tabUt .la va|eur ^^ barres 
eiir Targef^ .etn,on sur les març^mn^ises. 
■ Voici les objets qui, au^éuégal. , ont 
.toujours la.xaèi^-valeur, et -qu'on ;^.peut 
jcptaser en pùetaeiU h la colo;;ua. 
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Birrei. Argent d* Franc* 

X^ piécette guinée . . . lo . . . . 5o 1. 
Le fusil de ^raite ... 6 . . . . ■ 3o 
Les deux livres de poudre i . . . . 5 
I^es loo pierres à fusil . i . . . . 5'^ 
Les loo balles .... i . . . . 5 
Les 4 mains de papier . i , . . . 5J 
Les quatre pattes de fer 
■ , de Suède , largo de 
deux pouces et demi , 
longues de neuf pou* ' 
ces , épais de sept à huit 
lignes , pesant au plus 
en totalité 14 Ut. poids 
de marc . . . i . « . . . ff 
Le fusU £n quelquefois 

accepté . . . 10 . . . . 5& 
Je ne prétends point dire que ces mar- 
chandises ont la valeur que je porte ici 
argent de France , mais seulement qu'elles 
passent. et sont reçues pour cette valeur à' 
la colonie du Sénégal. Comme cette valeur 
ne varie jamais , jamais on n^éprouve da 
difficultés en les donnant. Quatorze livres 
de fer , poids de marc, même n^ étant point 
coupées en pattes , ne se refusent pas 
darantage ; mais il est plus avantageux de 
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les donner coupées. On gagne par co moyen 
au moins une livre par, barre , ce qui, sut- 
la quaùtité > produit ua très-grand béné' 
£ce. 

La 1>arre eatune monnoie idéale de cinq 
livres sur les marcliaudîses seulement , et 
lion sur l'argent. Cette observation suffit 
pour faire connoître ce q^ui différencie les 
barres pleines , dVvec les petites barres.. 
Une barre formant cinq livres , Thabîtaxit 
« plus de bénéfice , ou plutôt moins de 
perte, de prendre ime pièce de guinée pour 
dix barres , que cent pierres à fusils , ou 
deux livres de poudre , ou deux livres de 
tabac , poun une barr«. La différence est 
assez sensible. ' • 

Quatre pièces de 24 sous font Uûe barre 
eu Sénégal. A Gorée , la barre est de quatro 
pièces de s4 sous , et une de 6 sous. Au Sé- 
négal , une piastre forte ne passe que pour 
Une barre. 

A Gorée , on remet 6 sous sur la pias- 
tre forte. L'écu de 6 livres , ainsi qu'au 
Sénégal , vaut ^ à Gorée , une barre et un 
cinquième ; mais en rivière de Salum , uns 
barre vaut seulement la piastre forte. 

Avant que de passer au traitement et aux 
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firaia du T&y^gfii (Je Galam , je crois i. pro^ 
pos da donner la notç des marcbaadiaes 
ayant cours pour la traite j et de celles qui 
ne .sont <pi«d& cpnGomiaation pour les ha- 
bitaïui des deux colonies* 

CHAPITRE P RM 1ERE. 

JEtat général de^objeùs nécessaires pour* 
. la traite- en rivière du Sénégal \ Go' 
rée-, etCf . 

Prem, art. Guinëesdes Indes, d'un tissu 
très-fin , d'un bjeu foncé « cuivré presque 
noirw Cet article est le plus essentiel au 
Sénégal , soit pour la traite de la gomme, 
spit popr la traltç des nègres avec les 
A^ur-es* LeS:pIus belles donnent toujours 
l'avantage. On. doit rejeter les guinées de 
Houen et autres des mani^ctures da 
France, ;. car elles sont' rejetées par le^ 
li^ureS' 

a et 3. Fusil à un et deux coups , do 
qoatre pieiU ,8. k Q poucea de longueur, 
gF^uid^ caUbre9,.bronaés et dorés, montures 
ilégères , écusson d'argent. Ces amies ser- 
vent pour les maures , et en traite dg 
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Galam pôtiï l$s-Saracolets des é^avAiies. 
Les nègres Yolofs' cômmenceat à en- de- 
uuuider. 

4. Fusils'dé niu^tion , dits {osQs 'd* 
traite sans bayonnéttes , bagutïtte dé bois , 
article de bonne yalenr pour les nègres ea 
général , garnis en fer pour le Sénégal et 
rivière, et en culrre pour Corée et lieux 
.ToisinS. 

- ' 6. Fusils boucaniers de cinq pieds 4 pou- 
ces de hauteur , à l'épreuve , s'il se peut. 
Cet article est très-recherché des nègres. 
H né passe point en traite , mais il sp vend 
plus ou moins de barres , suivant la qua- 
lité et la quantité qui se tfOÙTe dans la 
colonie. ^_ 

6. Pistolets d'arçous , à un et- à deux 
coups. Cet article' est très-peu recherché. 
ÏA paire de pistolets passe eu traite pour. 
im ftisiL 

7. Sabres de traite , fourreaux bouges * 
inutiles aiix Maures , et recherchés des 
nègres. 

8. Couteaux ftàmaads ,'à viroles de 
cltlrre > inutiles an S énégal , boiu à Gorée.i 
Us serrent de poignards. 

-.a 



N Google 



9 et 10. Balles à fusil » article très- rei 
cherché des Maures et dçs nègres. 

et ma . Pierres à fusil , grosses^ et 
fines , grosses pour les nègres , fines pour 
les Maures. 

i3. Jaiuhettes angloiscs , les meilleures 
possibles. Leur cours n'est établi que su): 
la qualité. C'est un article très-utile aux 
Maures : ils s'en servent pom- saigner leurs 
bestiaux. 

14. Fer plat de Suède sans paiUes , dp 
deux pouces quatre lignes au moins de 
large f sept lignes d'épaisseur pour le Sé- 
négal. 

lâ. Fer plat firançoïs , d'un pouce quatre 
lignes de large , trois à. quatre lignes d'é- 
paisseur, article bon pour Gorée. Ces deux 
articles sont essentiels ; çn ne peut trop 
en avoir. On les vend, avec avantage de- 
puis les mois de février ■, jusques et com < 
pris le mois de juin. Passé ce temps, ce% 
article est presqu'inutUe. 
\ i|S. Piastres fortes ^ objet de première 
nâcessitéàGoréO/et sans lequel ou ne peut 
.traiter^ On peut s'enpasssf à la rigueur , 
au Sénégal. 

17. Toiles platiUe», ■ ■ - 

T ^ 
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ï6. Toiles de Bretagne. 
ig. Indiennes communes. 

20. Laines angloises ^ rouges , jaunes 
et vertes , toutes de bon teint. On ne peut 
la choisir de trop belle qualité ; il en faut 
peu de }aune et- de verte. Cet article est 
des plus avantageux , sur-tout au Sénégal. 
On en vend toute l'année ; mais le fort de 
la vente est en janvier et en février atl re- 
tour de Galam> et en juin et juillet , temps 
auquel on se dispose pour ce voyage. 

21, Revedies jaunBi'ct rouges. 

" ai- Drap écarlate Londun. Cette- étoff» 
sert pour les grisgris : il en faut en tout 
temps pour la traite. ' 

it5. Ean-de-vie pour le -Sénégal, Galan» 
■et Goréfe.' Les Maures et les Potiles n*en. 
'ibht poiiit dé èohsoitomAtidn. 
'i^' Tapier fort"' à la licorne. 

a5. TTabao de Viïginie. 
- aS. Grelotsd-aî-'^eift> bons pour Gdam. 

37. Mortottes dVrgent , asfiez inûtilea. 

à6. Sonnettes d'argent > inutiles au Sé- 
Tiégal , ■boitnee pour Gûfëe. 
■^ ag. Bassins dé cuivrfe poiir Gotée , et la 
nation Poule , en rivière du Sénégal. 

3o. Cloux de gérofle. 
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3 1 . Petits cizeaux. 

33. Petits cadenata. 
. 33. firiguets. 

34- Peignes de bois ou de buis. 

3â. Tabatières defer blanc peintes» 

56 Tabatières de carton , garnies de plomb, 
dites demie journées. 
. 37. Miroirs de campagne. 

Tous ces objets sont arddes de traite. 
Ainsi que la verroterie qui varie .su^vauç 
les temps et Taboadance. ^ 

CHAPITRE SECOND. 

'^rticies d^ .liefroterie tfiti -oinjt co^i/oifrs 
, i , OQurs. ' y ■ .'. 

Premier article. Amhrp , ^*». ^»:3i, «t^^ 
XI âert «n voyage de ûalam, pour inûtfif 

l'or. ■:.:,: -' • r 

-^ a. Corail fia de liqit à p^ Jj^g^es /le 
lo«gh«ur , trois iigaes-dé.diiw^e,, ^«19 
«et. Ontraite«T«e cet article A G^W*-^ pw 
poi^A ^a1 d'or. Oo pm^ «» av&ir ^& maitu 
long «t plus petit ; Htm ^elw qui-^::<ri>r 
«oliunent petit i;i»jp!T«»iq«P,*rt*-di^ 

Ta 
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3i Cornalines rondes, taillées et bien 
claires , article de non-valeur au Sénégal, 
mais «le première nécessité à Gorée. 

4' Black pointe' ou contre-brodé. Objet 
tout-à-faît inutile au Sénégal. Il en existe 
de plus de -vingt sortes diEférentes qui ont 
toutes cours h Goréô , etc. 

5. Tuyaux de pipé d'un pouce de long* 
Cette ■rért'bterîe ne se vend avec aTontaga 
(pië tïfcz la nation Foule. Des députés de 
Doumons , vinrorit-me -dire de ne pas l'es 
faire couper si courts ; parce que , dans ce 
caS'i ils aiment autant -le- galet , c'est ce 
qui me fait prescrire leur longueur. 
'" "6. îlasaâes jàùnès'y Véftéa /noires et 
blanches. Les deux aortes les plus recher- 
chées sont la noire et la blanche. Cette 
iierVbiiétiecst'de là plus 'grande défaite au 
Bën?^Fî'biie?-eti' -blanche,' pn \de noire, 
un I de verte , un | de jaune. 
^'''7.''Gr£âtaiix'faûx-tissoftisJ Les petits ne 
se ^ndËAt point. I1>1«b' ffettit ïâoyeiiâ , blancs 
oti' piftfèt cooleùr ds-rerr». Le bien do 
ciel est ^iiissi' r6)shën£t}éi Ulkote verrot^îe 
l&ert«fix" nègres à tt^erdtini^ » làvôiaille, 
Ife- gibi«r >^lie poiSSOn^^ftj/ H ^'en fait gt-and» 
consommation; et quand on sait choiair Ift 
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grosseur, on ne peut en avoir trop;' Quelle 
que soit l'abondance dans lu colonie, cet 
article donne un bénéfice immense , même 
dans les temps les moins avantageux. 

8. OEufs de pigeons, dits tourne-culs, 
bleus et blancs. 

9. Galet blanc , noir et rouge. C'est l'aF- 
ticlo le plus courant de toutes les verrote-' 
ries. Il l'est chez la nation Yolofe , pour 
traiter mil , sel , etc. Les Maures et les 
peuples nègres de toutl'intériçur des terres, 
y attachent une grande valeur. 

10. Blanc de neige , rond et taiUé en 
grains d'orge. Le blanc de neige taillé est 
préféré au Sénégal. Cet objet donne plus 
de béuéiice que l'atùbre et le corail ; mais 
il n'en faut pas en grande abondance ; 
cor alors, il baisse de prix, n'étant pas ds 
première nécessité comme le galet. 

11. Agathe blanche. Il en faut peu , cet 
article n'est point lucratif. Il s'est même 
vendu à perte , mais il est nécessaire pour 
l'assortiment de verroteries. 

■ 13. Faux corail, objet recherché du côté 
de Goré , ne se vendant point au Sénégal, 
i3. Faux grenat , pour Garée et lieux 
voisins seulement. ï 3 
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i4- Corail piment. Cette verroterie, toate 
t>elle qu'elle soit , ne passe pas en traite , 
elle ne se rend qu'aux habitans du Sénégal 
et de Corée i c^est la première parure des 
jeunes filles. - 

Les i4 articles ci-dessiia désignés , for- 
ment 44 espèces diiï'érentes de verratCTÎe , 
qui toutes ont cours dans les deux colonies : 
il faut être assorti proportionnément aux 
besoins connus- Il en est dont on peut se 
dispenser, et d'autres sont d'absolue néces* 
site. 

Les objetsde verroterie ci-dessus , qui par 
eux-mêmes ne sont rien , puisqu'ils M'ont 
que des valeurs idéales et momentanées , 
sont cependant de la première nécessité 
pour faire de bonnes affaires. On pourroît 
traiter sans eux , mais on perdroit Tavan- 
tage des petites barres dans les expédi- 
tions de rÎTière. Par exemple , une masse 
de blanc de neige en forme quatre à la co- 
lonie , et en rivière et à Galam en forme 
huit. En 1785 , la masse me coûta en France 
53 sous ; elle étoit de quarante cordes. Au 
Sénégal la masse n'est que de dix cordes ; en 
rivière et à Galam , elle n'est que de trois , 
quatre et cinq , plus ou moins , suivant la 
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rareté et l'abondance de la rerrotwîe ; c'est 
pourquoi on ne doit être que bien assorti > 
mais rien de trop , et quel'appas du gain 
ne fasse pas prendre de ces espèces plus 
qu'on ne peut eu vendre. En suivant cette 
méthode , on aura toujours un gros inté-' 
rêl: de ses fonds ; et si on se £xe quel' 
que temps au Sénégal , on s'y procurera 
toujours l'argent nécessaire à la traite que 
l'on veut faire. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

Objets de consommation et de 'vente avan- 
tageuse aux habitans de Gorée et du 
Sénégal , lesdits objets n'ayant point 
de valeur en traite^ 

1. Vins de Bordeaux. 
Q. - Anisette Marie Brizard , oaautre bonne 
qualité. 

3. Farines en barîques. 

4. Fruits secs. - 

5. Dragées et confitures. 

6. Chapeaux de nègres. . - 

7. Pantoufles rou^ , peu de vertes et 
de jaunes. ' 

T4 
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6. Culottes de toile pour matelots. 
Q. Chemises bleues de matelots. 

10. Grands couteaux. 

11. Grands cizeauz. 
la. Limes assorties. 
'i3. Marteaux assortis. 

14. Montres , r^sorts en acier. 

i5. Soies* Boiuie qualité, diverses sortes. 

16. Haches do première qualité. Il en faut 
pour tous les ménages. 

17. Herminettes et outils de charpentier. 

18. Kabots et outils de menuisier. 

19. Encre et plumes. 
ao. Papier à lettre. 
ai. Cire à cacheter, 
aa. Toiles communes. 

a3. Indiemies communes passent en trmte 

à Corée , etc. 
34. Mouchoirs de Masulîpatan. 
a5. Drap bleu et écarlate. 
a6. Etoffes légères pour les gilets des 

hommes. 
S7. Aiguilles angloises. 
98. Boucles d'argent. 
ag. Pommade en pots. 
'3o. Pommade en bâtc«i. 
3i. Odeurs direrses. 
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32. Verres à boire» cul plat. 

33. Fanal ou lanternes. 

34. Plomb à giboyer. Il passe en traite. 

35. Poivre noir et épices. . 

36. Entonnoirs , cafetières > mesures. 

Sy, Poids de marc , ■ balances , grains , 

gros, etc. 
38. Cuivre en feuilles pour les Maures. 

On trouve à vendre avantageusement 
^ tous ces objets à la descente de Galant. 
Alors l'habitant ne s'épargne rien ; mais lors 
qu'on commence le voyage, ces objets sont 
inutiles } c'est pourquoi entouttemps ces 
articles ne doivent être qu'accessoires , et 
en petite quantité. On se tromperoit beau- 
coup si on étabiissoit sur eux le bénéfice 
d'un voyage , tous ces objets n'étant de 
vente qu'au retour de Galam. Il faut au 
contraire lorsqu'un navire part de France 
pour arriver à la colonie à la fin de mai » 
y apporter des objets accessoires et non de 
traite. 
X. Planches de sapin de 10 pieds de long > 

neuf à dix pouces de large , un pouce 

d'épaisseur. 
a. Planches de chêne pour bordage^. 
3. Cloux doux assortis. 
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4- Gaudron et bray. 

5. Blanc de céruse et verd de gris pour 
couleur. 

G. Toiles à ToUes. 
7. Rames. 

6. Yieux cordages et étoupes. - 
9. Grappins et ancres. 

10. Tous les objets nécessaires pour leur 
faciliter les moyens de ^aire le voyage 
de Galam qui est comme la moisson de 
toutes ces contrées. Alors les nègres pro- 
priétaires ne se passent aucune fantai-* 
sie , au lieu qu'à la descente ■, l'espoir 
qu'ils ont d'ècrc employés parles Européens 
pour travailler soit en rivière , soit à la 
colonie , l'éloignement du futur voyage de 
Galam ; la misère et les fatigues qu'ils ont 
essuyées à celui qu'ils viennent de faire i 
l'argent ou les marchandises qu'ils ont 
reçues en paiement j tout les engage à S9 
procurer ce qui leur fait plaisir. Ilsnemar' 
chandent guères et paient volontiers tant 
qu'ils ont de Fargent. Leur fait-on crédif , 
on ne peut se faire payer qu'avec pei^ie ; 
alors il faut employer l'autQrité , et, lion 
devint l'ennemi de (pute la colonie. ' 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

VnUardes marekanditts dt traite an Sénégal, leur va- 
leur en riviire et à Galam passi Podor. 



au Sénégal. 

bar. arg. U 

La pièce Jeguinée lo 

Le fusil à deui coups . . . . to 

Le fusil fin à un coup lo 

Le fuûl de [caiie 6 

Le fusil boucanier lo 

La paire de piscolecs d'arçons 

LapaireàdeuicoDps i6 

Le sabre de traite ... . 4 • 
Les deux lirtes de poudre . . 

Les cent balles de fusil 

Les cent pierres à fusil 

La pièce de platille 

La pièce de Bretagne ..... 
Quatre mains de papier .... 
Deux livres detabac de Virginie 
Dix mitoin de campagne . . . 
Dix tabatières de geiofle .... 

Dix bric]uets 

Dix cizeaux 

Dix petits couteaux . . . 
Dix pdgiKS de buis . . . 
Quatre jambettei ai^loises . . , 
Un j- écailate , . . * . 
Quatre onces de laine . , . 
Quatre pintes d'eau-de-vic . ■ . 



I rivièra 
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II faut de plus calculer le produit de 
la verroterie qui a toujours eu riyïère qua- 
druplé la valeur de son cours au Séné- 
gal. Ce qui donne encore un très-grand 
bénéfice , les articles de* Terroterieà et les 
bagatelles , tels que miroirs , etc. sont ce que 
Ton nomme barres foibles , et il n'est point 
étonnant que les habitans en allant à Galani 
ne veulent point les recevoir en barres plei- 
nés à moins qu'on ne les leur fournisse sur 
le prix de la colonie , ce qui dans ce dernier 
• cas produit encore un très-grand bénéfice. 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

Eclaircissèméns pour un bâtiment qui se 
propose de faire le -voyage de Galant , 
dans la ■vue d'y traiter cent nègres au 
moins. Précaution pour les bâtimens ^ 
frais des coutumes avant d^entrer en 
traite ; frais d'équipages et autres en 
retour. 

D'abord pour le bâtiment. Il faut qu'il 
soit bien bastingué , de trois pieds au-des- 
sus du pont en fortes planches/ qui puis- 
sent résister aux coups de- fusil. Il faut que 
toute communication de la cale à la cham^ 
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bre soit interceptée; il' faut deux bonnes 
chaloupes pour alléger et remorquer le 
navire suivant le cas dans les dlfférens 
endroits de la rivière. H est nécessaire que 
le bâtimentsoit bien armé pour résister en 
pas d'attaque. On doit donner à chaquo 
hoixLoie de l!équipage , un fusil et un sabre 
de sûreté , âo paires de fers suiBsent pour 
les captifs , bar ils sont presque tous Banv-. 
6ara; on. n'a point de révolte à craindra 
de leur parc, et on ne les met que rare? 
ment aux: fars : il en faut cependant pour 
les mauvais sujets que la nation Saracotet 
au lieu dé punir de mort, Tend aux bàtl- 
mens. On ne peut prendre trop de pré- 
caution avec ces derniers ; il seroit m.ème 
avantageux , si la chose étoit praticable , de 
les séparer des Banbara , nation douce , niais 
qui se porte quelquefois aux derriiferes ex- 
trémités quand elle est animée. 

On doit aroir un capitaine qui connoisae 
parfaitem«it la manœuvre > la rivière, et le 
langage dés peuples chez, lesquels on sa 
propose de -traiter. . , ; 

Le second doit avoir, s'il est possible. 
Autant d^ connoissances que le capitaine ; 
Tua étant occupé à la traite d'un côté f 
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pendant que l'anl're restant à bord, doit 
y traiter , coiidnirs le navire , diriger la 
route , avoir soin des captifs , et maintenir 
l'ordre parmi l'équipage. 

Il faut de plus cinq goufmeta , savoir 
deux pour être timoniers, un charpentier , 
on voilier et un maître d'équipage ; ce der- 
nier se nomme maitre de langue. Ils passent 
tous pour gourmets, c'est-à-dire officiers 
nègres , vivent ensemble et'Ont I0 mêm« 
traitement. 

'- Yingl-quatre laptets qui sont les mate- 
lots nègres. " • 

Quatre pileases pour battre < le milet , 
préparer les ouots , et autant de râpasses 
qu'il s'en présente- , peu importe leur 
âge. Ces râpasses sont des en&ns nègres 
qui font 1« voyage grads poui^- s'instruire 
de la rivière «t du langage dfs - peuples. 
Ils servent beaucoup dans tontes les cir- 
oonstances : c' est-pourquoi on ne doit point 
les refusa , siirrtont leur nourliture se pre- 
nant sur la portkm générale , ils ne coû- 
tent rien à l'armement , et lui sont du plut 
gruid avantage. -^ 
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Frais rCun navire <jui se propose de irai* 
ter cfini> nègres à Galam. Les cQutumes 
comme elles le farenn en 1783, Le voyage 
de cintj mois pleins. 

' Le capitaine. Son traitement est 
de 16 barres par moi»; déplus 
on lui accbrde une {}outeiïle de 
TÎn , par jour , qui se paie par 
quatre barres par mois. Cinq 
mois de route font > . ... 100 5oo 

Le second a huit barres par 
mois , uns bouteille de vin oii 
d'eau-»de-vie par semaine qui 
s'acquitte par une barre par mots , 
eût la 'quantité de cinq barres '--' 

par moisj pour cinq moiji de 
mute.; 45 saâ 

Le maître de l'équipage cinq 
barres- par- mois et une pour "le 
TÎn , font pour cinq btpis. ■ .1. . 3o îÂo 

Les deux timoniers , le char- 
.penti» et le Toilier > même trai- 

t t^o I14 mattre d'équipage lao '6àù 
. . . """"" ï*s5 147J 
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tar. «Ç. 1' 

â! autre -part. . . . agit 1475 
Vingt - quatre laptots à trois 
barres par mois , pour ciaqmois- 

font 36o barres 3ffo 1800 

Quatre pileuses à trois barres 

par mois • 60 3oo 

De plus , il faut calculer le 
traitement po.ur le sel qui revint 
en 85 à la colonie à une barre 
la barique, tout port franc en 
rivière 

Le capitaine 4 bariques. . ... 4 ^o 
Le second deux bariques..... 2 10 
Le maître d^équipage a bariq^ s. 10 
Les quatre gourmets une bari- 
que et demie pour chaque ..... 6 3o 

Vingt-quatre laptots , "une bari- 
que à chaque ^ ...,.., a4' ' -lao 

Quatre pileuses , demi-barique ' 
à chacune , . . . ., a . . 10 

Total des frais de l'équipage. . 755 8775 

li faut observer quç -la barique de sel est 
Ift^arique de Bordeaux , qiie.Je :;8el est 
-l'objet essentiel pour les nègres qui mon- 
tent à Galam. -U faut le leur porter iranc 
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en rivière , ainsi que les olijat^ qu'ils se 
procurent en retour. Sans ces condition» 
ils ue feroient point ce voyage , car le sel leur 
sert à acheter des pagnes , des mortiers da 
bois pour piler le mil , du tabac , des ha- 
licots secs , et mille autres articles qui leur 
sont de première nécessité , et très-utiles 
pour leurs ménages. Ceux qui n'ont pas 
besoin de ces articles , vendent leurs sels 
pour de l'or , plus ou moins , suivant les 
besoins des Saracolets , six , sept et même 
huit gros d^or la barique. Cet or se vend 
à la colonie deux barres le gros , c'est-à- 
dire lo lir. ; donc la barique de sel pro- 
duit à ces laptotseo, 70 ou 80 liv. , sui. 
vaut les circonstances. Elle produit encore 
plus , lorsqu'ils se procurent les objets 
dont j'ai parlé plus haut. U n'est donc 
point étonnantque tous les nègres tiennent 
si fort à cette denrée. 

CH A PITRE SIXIEME. 

Dépenses pour les vivres d'un équipage , 
comme ci- dessus. 

Il faut pour la nourriture de chaque per- ' 
sonne de l'équipage un moule de mil par 
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Jour , ce qui fait 35 moules qui , multipliés 
par 3o jours, pour chaque mois , le voyage 
étant de cinq mois , forme â,2âo moules 
de mil. 

De plus , une demi- livre de viande pour 
chaque laptot et pileuses , aux gourmets 
une livre, aux capitaines , premier et se- 
cond y une livre et demie , total sa livres 
de viande par jour , qui , multipliées par 3a 
jours, pour chaque mois , le voyage étant de 
cinq mois> forment la quantité de 3,3oo 
livres de viande. 

Le mil s'achète par matar. Lematar con- 
tient 40 moules; donc 5,<25o moules don- 
nent i3i matars un quart. 

Le matar se paye en rivière quatre cou- 
dées de guinées ; dans une pièce de i3 aunes 
et demie , on y trouve 2.9 à 3o coudées ; 
nue pièce ne donne donc au plus que huit 
matars et demi qui , pour i3i matars un 
quarts exigent lÔ pièces [ de guinées à 10 

barres la piècç i55 ^^yS 

La viande s'achète , savoir le 
bœuf , un fusil fin fchez les 
Maures , un fusil de traite chez 

i55 77S 
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ci- contre . , .'iSS 776 
lesnègTM. Les plus forts moutonsa 
ou cabris , se paient une pièce 
de guînée la douzaine, et on en 
a quatorze lorsqu'ils sont petits. 
Les bœufs au-dessus de Podor 
donnent de 100 à 140 livres de 
viande ; prenant le ierme moyen 
pour toute l'étendue de larivière , 
c'est 120 liv.de viande que cha- 
que bœuf peut fournir. Il faut 
donc diviser 3,3oo liv. par 120 
livres , ce qui donne 37 bœufs 
et demi. Supposons aS ,' c^est 
38 fusils £ns y qui > évalués dix 
barres chacun à la colonie , 

font 2&0 1400 

U faut aussi calculer les irais 
de nourriture des nègres cap- 
tifs ; cette évaluation ne peut 
être juste; c'est du plus aunK>in$. 
Ceux qui arrivent .au commen- 
cement et ceux qtii arrivent 
à la fin de la traite. On ne 
peut éraluer moins que detix 

4 35-Q17 5 
Va 
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ha. ta%. L 

1, d'autre part . . , 435 aiyS 
mois de nbiitriture pour chaque 
captif, quidufort aufoiblepour 
loo consomment au moins 80 
moules de mil par jour, c'est'à- 
dire deux matars ; ce qui &it 
100 matars qu'on ne peut se 
procurer moins de i4 pièces de 

gainées i4o 7OÛ 

On a coutume de leur donner 
de la viande pour procurer quel< 
que goût k leur çliétive nour- 
riture : on ne peut en mettre 
moins que quatre onces par 
homme ; ce qui fait d'apr&s J'é- 
valuation ci - dessus z5 livres 
par jour : en les multipliant par 
deux mois k 3o jours « chaque 
mois produit la quantité de i5oo 
livres de viande ; en divisant par 
120 , on aura encoi:e besoin, do 
douzébœufsetdemi: supposons 
douze pour revenir au calcul . 
d'autre part , à un fusil par bœuf 
£ût , à dix barres le fusil lap (Joo 



Total des nourritures 6g5 34^5 

i 
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C H A P I T RE S E P T I E M E. 



Frais de coutume reçus tant pour la li- 
berté de la rivière^ fjuepour les béné* 
Jîces du capitaine et du Batfuelet de 
Galam , prince nègre le plus ïtécei» 
saire à 2a traite. 

Outre les appointemens ci-dessus a.coû]> 
dés au' capitaine , il lui revient de droit , 
deux barres par captifs. Si l'expéditicm 
est heureuse , et qu'on en traite cent.» 
comme on 6e l'est promis , c'est pour le 



capitaine . . . ... 

Le Baquelet dô Galam , 
pour les facilités qu'il pro- 
cure dnns les terres f les 
gens qu^il e^édie 110» ca- 
raranes , les soins quMldtl' 
prend , exige ailssi :<l6ux 
b«rfes. par Captif , suppo- 
sant qu'on traite iaoltié"ft'tt'> 
dessus de son «Misolt -à 



200 1000 
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bar. arg. I. ■« 

A^autrepart , , . . aoo loco 
Tamboucanée ou autres 
lieux. C'est pour son droit loo 5oo 

_î^ coutume générale 
payée à Saldé , doit se mon- 
ter alors à ., , . . 6a5~ 5i«ft i5 

Le reste des coutumçs en , 
rivière ne doit coûter , y 
compris celles données au 
roi dp Galam ...■...■ lao 600 
; ,, Total des frais de cou- , , 

4nmes . . . , . , . 7o45} 5aa6 i g 

' Récapitulation générale des fiais» 

1°. Frais des. gages dp . . 

l'équipage , moittfftnt i k 
quantité de . .- . ., ,,. . ^55. Sfj5 ■ 
DépensepourJosTiFws. igS .3475 
Fraisdescoutumosetob" . ; 

jets de dépenses-^qui y ont 
rapport ... ,, ., ^q^i .5^^ ,g 
Toulde frais d'annemeot 
pour le Toyage de. Galam 

H 95\ ia47"&7g 

. II s'en suit de ce calcuT, qu'eu se pro- 
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posant de traiter cent nègres à Galam , les 
fixais pour un bâtiment européen se mon* 
tent en totalité , y compris les coutumes , 
à la quantité de ^,^$5 barres J , lesquelles 
barres, évaluées suivant le prix de la colo- 
nie , et non suivant le prix de la rivière , 
à cinq livres' la barre, forment la somme 
de 1247C livres i5 sous. La valeur des 
barres que l'on donne pour l'achat des 
captifs , est de beaucoup moins forte que 
celles des coutumes" , vivres et paiement 
d'équipage , qm sont toutes barres pleines. 
Ce qui fait que je les ai calculées sur la va- 
leur de- la colonie , et non pas en valeur - 
de rivière. On a vu plus haut , que pour 
vivres et paiement d'équipage » il n'y a 
que des barres 'pleines. Elles le sont éga- 
lement pour les coutumes ; car en- 1785 , je 
donnai , ainsi que tous les autres bâtiraens 
européens , pour avoir liberté de commerce 
chez les Poules;' savoir, pour la coutume 
générale : 

Dix pièces de guinée .... 
Quatre fusils à deux coups. . 
Quatre iusils £iis à un coup 



Ur. 


.rs,L ... 


lob 


5oo 


Oo 


400 


40 


HQO 


180 


900 
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hit. arg.l. 
d'autre part , . . ifio goo 

Quatre sabres de traite ... fi 40 

Dix fusils de traite 60 38o 

Dix pièces de platille .... 40 200 

Dix pièces de Bretagne eu 
blanc 000 000 

Dix barils de poud re de deux 

livres chacun ...... ao 100 

Mille balles 10 5o 

roUle pierres à fusils .... 10 i5 

Dût barres écarlate .... 10 âa 

Dix miroirs ...... a 10 

Dix tabatières garnies de gé- 

Toâe a 10 

Dix mains de papier à la li- 
corne 

Dix masses de gros galet . . 

Dix masses de blanc de neige 

Quarante grelots d'argent.. 

Dix grains de corail .... 

Dix grains d'ambrun». 2 . . 

On exigea de plus dix cafe- 
tièresj dix bassins de cuivre , 
dix chapeaux , dix marteaux, 
dix haches , dix herminettes , 
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aj 


ai 10 


10 


So 


10 


60 


i3; 


es s 


10 


60 


5 


s3 


45.J 


2163 i5 
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bar. ârg. 1. «. 

ci^cùntre .... 432^ 2i63 l6 
et généralement dix d'autres 
articles deméme nature qu'on 
n'a point coutume de porter 
en traite dans cette partie de - 
la rÏTière ; dont la totalité , y 
compris les dix pièees de - 
Bretagne portées plu» hant, 
furent acquittées par qaatfe 
pièces de guinée ;..;.. ^à aoo 

Cette concession de tant 
d'articles pour quatre pièce» 
de guinée , prouve le cas que 
les naturels font de ce& toiles^ 
puisque les dix pièces de 
Bretagne - seules -coûtent plus 
que les quatre pièces de gdi- 
née. De-là , ont peut encore 
conclure le peu de cas qu'ils 
&isoi«ntdes objets qu'ils your- • 
loient en coutume , et qu'ils 
ne connoissoient que do nom 
par leurs- émissairea que les 
gouverneurs souffrent à la- 
colonie. 

La coutume générale se 

monte à 470 1 a363 x5 
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' Four le présent particidier de X Âlmamjr^ 

il n'exigea point - de Ruils , mais 

3 pièces de guinées 20 loo 

a pièces de platilles^.-. ^ . . . . ff 3o 

A barres écarlate 2 10 

a barils de poudre, deal. chacun 4 qo 

<? grains d'ambre , n^. a 3 i5 

a grains de coraU. .a 10 

grelots d'argent - 3 10 

a masses de blana de neige. ... a lâ 

4 mains de papî^.-. 1 .5 

Total du présent de î'Almamy 4.5 21 o ' 

Le présent de Siry d'Âra,.6on 
ministre» 

a pièces de giiinées ;, «o loo 

a fusil à deux coups »v .■ 20 loo- 

1 fusil fin ,.10 5o 

2 barils de poudre de a Jiv. chacun 4 ao 

100 balles ,1- 5 

100 pierres à .fijsil 1 .5 

4 mains de papier... ■.-,■ x 6 

3 grelots d'argent .- i 5 

a grains de corail. • a lo 

i ■ 1 
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ci- contre , ; . . . Sy 265 

a grains d^ambre i 5 

Total du présent du ministre 61 3o5 

Pour le présent du Tampsirc\\3x- 
^é de recevoir les coutumes. 

2 pièces de guinées. 20 106 

i fusil fin 10 5d 

a' pièces de guinée 20 5o 

Total du présent du Tampsir 5o 360 
Nota. Ces deux dernières pièces de 
guinées acquittèrent Tarticle porté dans la 
contome générale pour son droit dé pré- 
sence; il aima mieux les deux pièces de 
guinées, et nousanssi. ■ 
Récapitulation des ' coutumes et présens 
payés à Saldé pour avoir la liberté de 
là rivière. 

La coutume générala..- . . J^ja.\ a363 i5 
Le présent de l'Alniamy. 4a 310. 
Le présent du luinîstre. ... 61 3o5 . 
Le présent du Tampsir. . . 6q aSo 

Total 6%5\ 3ig8 i5 

Cette coutume est d'autant plus consi- 
dérable que les marchandises en tivière 
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ont nne valeur bien plus forte. Le baril 
de poudre par exemple y passe pour huit 
barres ; les cent pierres à fusil pôtir deuîc 
barres , etc. La récapitalation des barres 
de rivière £t monter cette coutume à 
839 barres. Les captifs étant à 70 bar- 
res comme ils le furent en 1785 , ce lut 
donc la valeur dé douze captifs et même 
plus que l'on donna pour lesdltes couta- 
, mes. Car je payai à Galan» le captif soi- 
xante-dix barres, savoir : quatre pièces de 
guinées qui, en riTÎère, ne passent que 

bar. 

pour huit barres chacune 32 

Un fusil fin à Galam ne passe qu*pour 8 

Un fusil de traite ' 8 

Une barique de sel 6 

Une bouteille "de poudre. , . . . • 4 

Un seizième écarlate i. 

Cinquante pierres à fusil 1 

Cinquante balles. . . .' , * 1 

Quatre mainsde papier 1 

Une tabatière de géroûe 1 

Un miroir de campagne \ t 

Deux tkes de tabac de Virginie. ..... i 

Trois CQrdes de blanc de neige ' ■ 
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btr. 
ci-contre ....... 66 

Deux onces de laine rouge a 

Douze cordes de galet blanc i 

Trois grelots d'argent i 

Total, râleur de livière 70 

Ce prix étoit convenu par les Maraboux 
du pays. Le captif étoit cher en 178S, on 
Terra plus bas la balance des années pré* 
cédentes. 

he captif porté à Oalam à soixante-dix 
barres , ne vatoit , argent de la colonie , 
que 6a barres ^ , car 

Quatre pièces de guinées 4o 

Un fusil fin 10 

Un fusil de traite i 

Une bouteille de poudre î bar. ? 

Un seizième écarlate '. . . J . . . . i 

Cinquante pierres à fusil î > . 7 

Cinquante balles j.i. Ç'*'*** 

Quatre m a ins de papier i 

Une tabatière gérofle , 1 . 5.. , . } 

Un miroir. . . , ■ 5 .... > i. 

Douze CfjHrdes galet blanc i^< • < ■ . J 



N Google 



(€t8) 

hku 

d'autrepart ..... 5o 
Trois cordes blanc de \ 

neige \ - • • i 

Deux têtes de tabac de >.... i 

Virginie ~ . •. t 

Deux onces de laine... [ . .. J 

Trois grelots d'argent { 

Total de la valeur du nègre de 
Galam au cours des marchandises de 
la colonie, le nègre évalué et con- 
venu à 70 barres . : "ëa ^ 

Le captif de fioixante-dixbarresàGalam 
Vidant , argent de la colonie , 6a barres 
if , ne valoit , argent réel de France , que 
Quatre pièces de guinée à 40 Ur. 1^0 L s 

Un fusil fin de i5 liv i5 

Un fusil de traite de 7 1. 10 s.... 7 10 

Une barique de sel de 3 liv 3 

Une bouteille de pondre i 4 

Un seizième écarlate i5 

Cinquante pierres àfusiià+l. le cent 4 

Cinquante balles à 8 s. la livre. . i 
Quatre mains de papier à 7 sous. 1 8 
Une tabatière garnie de g&»fle. . . la 

Uja miroir, . j ...... . . '<..,.,,■. 3 

150 17 
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ci-contre iflo 17 

Trois cordes de blanc de neige... 6 

Doiizecordes galet blanc à 16 sous 

la Uvro. . .- ïo 

Deux têtes de tabac de Virginie 

à 35 livres le cent. 6 

Deux onces de laine rouge à 10 liv. 

la livre * 

Trois grelots d'argent, à 1 liv. pièce 3 
Total du captif , valeur réelle 

argenc de France 19a 19 

Le captif ne me coûta donc, argent de 
France, les marchandises évaluées au plus 
haut, que igûliv. 19 sous. En 1782 et 1783, 
le captif coûta soixante barres , parmi lesr 
quelles on donna cinq pièces de guînées- , 
et un fusil , le reste en barres foibles. Ea 
1784^ le captif ne coûta aussi que soixante 
barres ; mais on ne donna que trois pièces 
de guinées et un fusil fin , le reste en 
barres foibles. En 1785, il coûta soixante- 
dix barresion donna quatre pièces de gui-^ 
nées. De ces diverses années. ^ on peut 
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établir un calcul juste pour une opération, 
fioit qu'on donne plus ou moins de gui- 
nées ; ce sont elles qui fixent le prix du 
captif, le reste est tenu pour présent dans 
le pays, et la valeur de ces malheureux 
ne consiste que sur le plus ou le moins 
de guinées. ■ 

Le captif valant ' à Galam soixante-dix 
barres ,à 5 liv. la barre , c'étoit , argent de 

rivière 3âoL ^ 

Lesquelles soixante-dix lir. rédui- 
tes à la valeur de la colonie , ne 
ibrmoient que 62 bar. \'t c'étoit ar- 
gent de la colonie 3i3 i5 

LesditesCa barres |, argent réel 
de France, ne valoient que 195 19 

D'après ces calculs, il est Bi'sé de voir 
■Ce que la somme pour les coutumes et 
irais d'armementau Sénégal, de 13,478 liv. 
i5 sous, doivent donner, étant répartis 
sur chaque captif, supposant qu'on en traite 
cent. Cette somme divisée par 100 donnera 
124 ÏÏT. i5 sous g den. 

Donc en 178a > les fi'ais de coutume étant 

payés , et tout évalué en argent de France, 

chaque esclave , rendu au Sénégal, coûta 

pour 
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Pouryobar.argerit delà colonie 3i3l.l58.d. 
Pour frais de coutume, etc.. i£4 i^ 9 



Total 438 



Les capitaines , venant traiter an Séné- 
gal , payèrent , en cette même année , la 
captif , à la descente de Galam , de 8oo I. 
à 900 Ht. , argent effectif de Fïance. Le 
captif coûtant , argent de la colonîe et 
rendu à la colonie 438 Ht. i o sous 9 den. 
on eut donc à ce prix cent pour cent da 
bénéfice , ce qui prouve la bonté' dà'cbm. 
inerce de Galam j puisqu^on a encore da 
, plus le bénéfice de l'argent réel dô iE^anca 
sur l'argent idéal de la colonie* Je n'entre- 
prends point de donner ici la valeur réelle 
argent de Frattce , car les .ararie^ eï a,u. 
très faux frais qu'on ne peut calculer, font 
qu'on peut se oonténtar d'établir aTéc^éiS. 
titude sa .tfaits-sur l'argant.deJ^ colcttùa, 
on y trouve un bénéfice assez considéra- 
ble. 

Les dangers auxquels on eat- Ktpasé'pii 

faisant ce Toyage ; les ëtaîs ûccasioanés 

par les coutumes et par les viiirxeâ ,.-ttîn^ 

que le paiement de l'équipage nègre y exi- 

X 
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gent qu'on ne fasse point de petites opé- 
rations , il e^t donc nécessaire de se pré- 
parer toujours à ramener cent nègres ; car 
si on ne s'en procure que la moitié et qu'on 
ne puisse pas se dédommager par l'or , le 
morpliil , il est incontestable que les escla- 
ves rQvîendfpîent à un pris. bien plus con- 
sidérable ,■ et alors il seroit plus avanta- 
geux 4e rester à la colonie où. l'on auroit 
la peine, et la fatigue de moins. Je ne sais 
pap comment on peut s'engager à ce voyage , 
Sfins. en eonnoître les conséquences. Pour 
mçi» j'ignore encore comment j'ai pu m'y 
décider §i aisément , sur-tout ayant essuya 
tant 4? fatigues en Barbarie. 



CHAPI.TRE HUITIÈME, 

Marchandises nécessaires pour traiter ceif£ 
, nègnes i'or.et morphil , à. proportion à 
-Galam et. en rivière, 

■■ '6oo piicAsde gninées. 
L io 'iusiU à deux coup^. 
' '^. fnsils fins à un coup. 
- h6q insils de traite. - , . 
âo satgçs. 
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■ Ï20 pièces plaiilles. ' ' > 

lô^ rames de papier. ; 

looo livres de poudjte à canon. 
loooo pierres à fusils , grosses et fines, 
loooo balles de fusil. 

:■ Miroirs , tabatières; Cizealix, briquets ,. 
peignes de buis de chaque sorte , deux 



' Le total de la cargaison supposéeà 1200 
livres d'ambre et de corail , monteroit , ■ va- 
leur de facture de France , à la somme de 
317,800 livres. 
' 4 livres de géroHe*' 

5o bariquesdeset. Lerostepourleslaptots. 
]2 livres de laine écarlàte. 
Q livres jaunes , deux livres vertes. ' 

. Le plus de corail et d'ambre possible. 
On n'en a jamais trop ; on traite l'or pour 
ces articles. . 

. ào Masses blanc de.^eîge. La masse a 
dix cordes seulement.' 
400 U^es galet blanc e(' rouge.- Flus.dà 
blanc que de rouge. 
20 livres rasades. 
aïo livres tuyaux de pipe pour les Poules. 
Oa le$ troque pour du mil et du tabac. 
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Cet état de cai^aisoat «ortant de In co- 
lonie , doit produire cent nègres , dix milla 
livres de morpbil , et de l'or à proportion 
de Tambre et du corail , ainsi que des gre- 
lots d'argent. 

D'après cet état pour la rivière, et la 
note donnée des mu-chandises de cotuom- 
Xnàtion au Sénégal ^ ainsi que de celles qui^ 
étant objet de traite « n^ont pas de valeur 
fixe f il est assez inutile de donner un état 
de cargaison pour plus ou moins de nègres 
Toalant traiter au Sénégal seulement. Il 
safQt de diro qu'on doit a'^instruire pbsî- 
tiveiBrât da cours , et ne se charger des 
marchandises dûnt la note est ci-dessus , 
que selon les droonstances. 

Le retour vendu à k colcmie , supposant 

cent nègres àâoo liv.. .-. 80000 

,TO00o I. morpbil à 4a s. la livra. . sim» 

Total 101000 

San» l'ori Inplnnes et autres objets ponr 
les vivres , etc. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 

Manière de traiter les nègres esclaves. 

Pour le bien do ses commettons, il ne 
suffit pa3 qu'un géreur coniiûisse tout ce 
4ont je viens de parler. Il 'faut de plus qu'il 
sache conduire ses esclaves , adoucir leur 
misère, leur faire espérer un s-rt dojii et 
propice ; qu'il ait le talent de leur fair« 
regarder le moment de leur départ pour 
l'Amérique commecelui de leur délivrance 
et de leur bonheur. Par ces moyens il 
évite et les révoltes et une partie des mor- 
talités que le chagrin occasionne. Je parle 
par expérience , ayant été moi-même cap- 
tif > et connoissant que jamais je ne m'at» 
tachai plus à un maître que lorsque je 
Toyois , qu'unissant son intérêt au mien * 
il me faisoit faire route pour me vendre à 
des personnes qui auroient le plus grand 
soin de moi. Si je me trompe dans mon 
calcul, je doute que quelqu'un qui n'a 
point passé par cet état , puisse mieux réus- 
sir et ait des idées plus justes. Il faut donc 
absolument qu'un géreur soit instruit de 
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tons ces objets . s'il ne Tout point exposer 
ses commettans à des pertes d'autant ptns 
grandes, qu'elles sont irréparables, une opé- 
ration heureuse , produite par les circons- 
tances, ne doit point aveugler, il faut tou- 
jours être sur ses gardes. 

Un géreur doit de plus connoître la ma- 
nière de traiter et de nourrir ses captifs , 
il faut qu'il soit regardé par eux comme leur 
père. Alors il est eu sûreté , car un pèro 
n a rien à craindre de ses enfans , et 
Un géreur n'a pas plus à craindre de ses 
captifs j quand il sait adoucir leur misère. 
Il est si aisé , dans cet état , de se faire 
aimer et respecter, que je ne puis compren- 
dre encore , comment on peut se faire dé- 
tester des captifs. J'ai en plus d'une fols 
cent vingt nègres en captivité. J'allois tons 
les jours les voir , et j'étois toujours en sû- 
reté parmi eux. A peine y avoit-il appa- 
rence de révolte, soità la compagnie, soit 
chez M. Vigneui , que mes Banbaras que 
je laissois libres dans la colonie , m'en îna* 
trnisoient. Alors chez moi, tout étoit tran- 
quille. J'étois seul au milieu d'etis , et quel- 
quefois mémedansdes occasions d'incendie, 
j'allois à leur tète pour y porter du secours. 
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et jamais aucnn d'eux n'a tenté de m aban- 
donner. Je ne parle pas ici des Yolofs , 
trop voisins de leur pays , pour laisser perdre 
une occasion de recouvrer leur liberté, si 
elle s'étoit présentée ; mais nies banbaras 
les gardoientj, pendant que leurs camarades 
étoîent avec moi. J'en vis même beaucoup 
s'embarquer avec joie , les ayant assurés 
qu'ils seroient heureux dans l'habitation 
oùjelesenvpyois. C'est par de tels moyens , 
que l'on doit s'acquitter de cette pénible et 
dangereuse tâche y et je doute qu'un homme 
ignorant absolument toutes ces choses , pût 
parvenir à réussir , soit pour lui , soit pour 
ses commettans. Ma manière de traiter les 
captifs m'a paru d'autant meilleure ^ que 
jamais je n'en ai perdu par désertion i 
quoiqu'ils ne fussent point ^rdés , au 
lieu que de mon temps , la compagnie 
en perdoit tous les jours , quoique ses 
géreurs eussent le soin de les faire garder 
avec la plus grande sévérité. Compatir à la 
misère des malheureux , c'est le seul moyeu 
de se les attacher. Jamais je ne m'écartaj 
de ce principe , et je , ne savois que trop 
par moi-même, l'effet d'une telle con- 
duite. , 

X 4 
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Ontre los précautions nécessaires dont je 

Tiens de parler, un géreur doit être attentif 

k prévenir les maladies des nègres. Il doit 

«i connottre les causes , et y remédier avec 

. le plus grand soin ; cet article est essentiel- 
Le soin des captifs ne doit point être aban- 
donna à des chirurgiens iguorans , ni à 
des êtres subalternes. Les chirurgiens, pour 
l'ordinaire , sont des jeunes gens , sans ex- 
périence. Il faut pour cet état , un homme 
instruit , et cet homme ne fera pas le voyage 
s'il n'est sûr d'une:.forte récompense. Des 
commettans doivent donc faire des sacri- 
fices pour se procurer des gens instruits: 
ils sont bien légers eu comparaison des 

. pertes qu'ils peuvent laur épargner. 

Il faut , pour prévenir les maladies , dis^ 
tinguer de quelle nation est un captif, et 
le mettre avec ses compatriotes. Les ban- 
baras sont les seuls qu'on ne peut point 
tenir auit fers, pourvu, toutefois, qu'on 
ne les y ait point tenus avec les Yolofs. 
Quant à ceux-ci , ils doivent être mis aux 
fers , gardés avec le plus grand soin et ex- 
pédiés le plutôt possible ;car ils sont tous 
cntreprenans , bons nageurs et connoissent 
presque tous les habltans de la colonie^ 
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soit libres , soit captifs de Tapadea , qii 
leur facilitent tarit qu'ils peuvent , los 
moyens de s'évader. Ils n'ont , pour ob- 
tenir leur liberté , que la rivière à passer. 
Il faut donc les voilier de près, et leur ia- 
tcrdire toute communication avec les nègres 
de la colonie. Les banbaras au contraire , 
sortant du fond de l'Afrique, vers les sources 
du Niger, ne tentent point de a'échappor. Ils 
sont tous très-laborieux; un peut sans crainte , 
au lieu de les tenir aus fers , s'en servir 
pour les travaux. Il suffit , pour les y en* 
gager , de les traiter humainement, de bien 
les nourrir et les vêtir , alors , on en fait 
ce que Ton veut : de plus , ils entretiennent 
les Yolofs dans la crainte d'Ôtre mjs aux 
.fers , et s'opposent de toutes leurs forces aux 
séditions de cette nation , dont ils sont na- 
turellement les enuBinis. Lorsqu'ils sont sûrs 
de posséder la confiance des blancs , ils ne 
cherchent jamais à s'échapper , préférant 
d'âtre leurs esclaves , plutôt que ceux de 
quelque nègre qui les traiteroit avec la plus 
grande cruauté. 

Les Sarasolets , Sahiguets , Poules , Bracs 
et Wals doivent aussi être mis aux fers ; 
mois i non pas avec autant de rigueur que les 
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Yolofs. Une paire de fers sufEt pour denx 
captifs de cène nation ^ au lieu que pour 
les Yolofs , ii en faut une et même deux 
paires pour cliaque captif. Il faut bien ri- 
Ter leur goupille et la visiter chaque jour, 
.soir et matin. Sur-tout , on ne doit les 
-mettre que vingt ensemble tout au plus , 
si cela se peut. 

La coutume des François est dene poin^ 
mettre les femmes aus fers , elles sont ce- 
pendant plus dangereuses que les hommes. 
En suivant cette coutome , il est de la pru- 
dence de leur interdire toute communica- 
tion avec les hommes. Il faut tenir la cham- 
bre qu'ils habitent ^ dans la plus grande 
propreté , ainsi qu'eux-mêmes , et les faire 
baigner sauvent , pour éviter les maladies 
qui ne font que des ravages trop grands et 
trop fréquens dans les navires. 

Les maladies auxquelles les nègres sont 
sujets , sont de cinq sortes ; savoir. . 
■ i". Le mal vénérien. 

qo. Les ulcères. 

3". Le scorbut. 

4°- La galle. 

5". Les vers. 

On peut leâ réduire à quatre , car les 
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nlcàrea que les moindres blessures occa- 
sionnent, se guérissent'si facilement, quand 
le sujet n'a point de virus , qu'on peut se 
dispenser d'en faire mention. Le scorbtit 
est de toutes les maladies qui affectent les 
nègres , la plus dangereuse. Elle fait le plus 
grand ravage, et dépeuple un navire en peu 
ide jours. Cette maladie est causée par le 
mauvais âir, le peu de soin que l'on a de 
maintenir la propreté , et quelquefois aussi 
par la mauvaise qualité des eaux. Les ban- 
baras sont de ^ous les nègres , ceux qui j 
sont le plus exposés. Il faut donc avoir le 
plus grand soin de leur doimer les nour- 
TÎtures les plus douces , sans avoir égard 
au goût qu'ils ont pour tout ce qui est salé. 
Car dans leurs pays , n'ayant point de sel, 
"dès qu'ils en ont goûté dans leur captivité, 
ils en mettent dans tout ce qu'ils mangent. 
Il faut donc employer les plus grands soins, 
-pour éviter cet inconvénient. 

La galle a aussi son origine dans la mal- 
propreté des captifs que l'on tient des Mau- 
res. En route ces captifs couclient péle- 
• mêle avec leurs maîtres qui pour la plu- 
part en sont couverts. A peine sont-ils au 
Sénégal , qu'ils donnent celte maladie à leurs 
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compagnons d'infortune , quand on n'a pas 
le soin de les tenir à Técart , jusqu'à ce 
qu'ils soient guéris. Il faut donc mettre, en 
un endroit séparé , les nègres venant des 
Maures , si on ne veut pas infecter toute 
une habitation. 

1/68 vers sont presqu'aussi dangereux 
que le scorbut. Ils enlèvent beaucoup de 
ces malheureux ; à peiue a-t-on le temps 
de s'appercevoir de U maladie , que celui 
qui en est attaqué , meurt. Les Banbaras 
sont encore ceux qui y sont le plus ex- 
posés , sur-tout pendant les mois de la 
mauvaise saison ; car accoutumés à boire 
de bonne eau dans leur payS , Ua ne peu- 
vent supporter celle de la colonie , qui« 
dans ce tenips , est marécageuse. On n^ose 
point saler trop leurs alimens de peur du 
scorbut , mais on peut éviter tous ces îa- 
convéniens , enmettant dans leur boisson, 
par peinte d'eau , environ deux onces d'eau- 
de-vie. 

Les maladies vénériennes sont au Sé- 
négal moins dangereuses que dans nos cli- 
mats. Peu de nègres en sont exempts ^ c'est 
ce qui est cause que les ulcères sont plus 
difficiles à guérir et exigent une attentioA 
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particulière. Il est donc nécessaire , con^ 
noissàntles maladies et leurs causes, d'avoir 
avec soi- les remèdes qui peuvent les gué- 
rir. II faut de plus qu*nn gérant ait quel- 
que connoissance des drogues. Par ce moyen 
il a toujours des remèdes prêts k être cm* 
ployés et de bonne qualité. La disette dei 
gens instruits en ce genre fait qu'on ns 
peut y apporter trop d'attention. Pour 
guérir toutes ces maladies , diacun a dea 
recettes particulières ; je n'indique pas ici 
les miennes quoique je les aie employées 
avec SUCCÈS. Cependantjene<70Îs pas inutile 
de donner ici la note de ce qui doit prin- 
cipllement composer la petite pharmacie 
d'un gérant. 



Sels. 
do Glaubertj 

d'Ipsum , 
de Seîgnette , 
Duobus j 



Nître , 
Ammoniac. 
Poudres. 
de Quinquina, 



Ipecacuana, 
Rhubarbe, 
Jalap, 
Emétique , 
Crème de Tartre 4 
Semen-contra , 
Ellébore , 
. Euphorbe, 
Agaric,- . 
Zédoine, 
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Gentlanue ^ ques, herbes éinol- 

SaiTran , lientes dont on 

Senne, manque à la colo- 

Fleurs. ^^' . 



de guîmauTG > 
de Sureau, 
de pas d'âne , 
Bouillon-blanc , 
Pieds-de-chat , , 
Violettes, 
Camomille ^ 
Orties blanches. 

Racines* 



Onguents. 

de la Mer , 

Basilicum , 
Huile de Laurier > 
Extirasc , 
Blanc rasîs , 
Gérât de Galien ^ 
Rosart , 
d'Althea; * 



de Guimauve, 
Patience , 
Fraisier , 
Réglisse , 
Chiendent , 
Rhubarbe , 
. Angélique. 
Herbes. 
d* Absinthe , 
Goraline de Corse i 
Fuiueterre «t quel* 



Pommade Citiinne» 

Theriaque , 
Gathohcum , • 
Diascordium^ 
confec. d'Hyacinthe, 
confection Hamec. - 

Emplâtres, 
Divin , 
Diachillon ^ 
de Vigo, 
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de Ciguë , Ê„ Mturt. 

Diapalme. 

Baumes. Orgo , 

d'Arcens , Miel, 

du Commandeur , Mamie ,■ 
Tranquille , Senne 

Eau de Mélisse , Rhubarbe , 

de Cologne, GenièTre, 

Extrait de Saturne , Anis , 
Essence de Théré- Coriandre, 

bentine. Agaric , 

Esp. Coclaria Camphre , 

Vin-anti-scorbuti(jue, Vitriol bleu , 
Eau vulnéraire , Vitriol blanc , 

Vinaigredes 4 voleurs Cornes de ccrls , 
Alkali volatU, Il faut de plus un 

Alun calciné, peu de piUules mer- 

Liqueur d'Offman , cmrielles et de su- 
Huiled'amândesdou- blimé corrosif. 

ceg Alun de roche., 
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DERNIER CHAPITRE. 

Route du Sénégal à Galam par la rivière 
et lieues évaluées suivant les nègres. 

De nie St. -Louis du Sénégal à 
Podor, fortfrançoissituédans le pays 
des Poules , on compte communëment " 70 

Dans toute l'étendue de la rivière 
jusqu'à ce fort , on fait toute l'année 
la traite des nègres ^ du mil et autres 
menus objets. Chez les Yolofs , les 
Bracs et les Wals , peuples nègres ^ 
et chez les Bracnarts et Trasarts , peu- 
ples maures , on fait aussi en mai la 
fameuse traite de la gomme , savoir t 
aveè les Bracnarts dans le désert, et 
avec les Trasarts au Cocq, pointe de 
nie sur laquelle se trouve le fort do 
Podor : et à Porlendîc, le long de la 
côte où les Aiiglois peuvent traiter. 
De Podor à Doumons , l'on compte. . i5 

Doumons est la première escale 
pour la traite du mil chez les Pou- 
les ; on y traite aussi beaucoup de 
grains de melons d'eau , do peaux de 

tigres 
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tigres , des plumes ■ de toutes es^è<;èi» '^ 

et du savon de nègre. Ce village eSt ^'"^ ] 

situé sur Ifli rive udrdchi fleUta. ' ' ' ' " 

DeDoumorisàMaKHi^iiéùoùcessë" ' 
Xe £us: et reflux 'de ïamerj on'Êrme' 
en. - cet endroit lœmêniës objets qu'à ' ' 
Doumons ."mais en'moiridfç'quaâfitéV" "' - 
Qn . compte ^ .....,.,. .. , o 

De Mafoii à HalîBurum, preitftër' ■" 
endroît'oû l'on* commencé â étrè'éiù' , 
barrassépour la navigation enrÎTÎère , 
parles bancs de saMe /lôq compta . 6 

De Haliburum àu'ffiméux rocher '" 
de Dg:uioul-de-0iabbé', on dit Gueule'^' 
du diable, l'endroit le plus périlleux' 
de, toute la rivière, 'l'on compte.; .. 3o 

ïte Dguioul-d'e.-Diàbbê , du graifa' .' 
canal V V; ..\ '..........'. "4 

ï>u grand canal a Sald6 , feiidez- 
yôus général d6 to'us lesl^atime'ns.dti' ' 
convoipour le pâieluient dés coutumes ' ~i6 
Totai de la route du Sénégal à Saldé . . "14;^ 

Excepté Doumons ^. les villages des Fou- 
les' sont tous sur la rive opposée au pays 
lies Maures. Âucunsdeces villages nesonS 
situés sur les bords du fleura , mais à vQÇ 
Y 
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lifltie , plus ou moins , dans riiitétionr des 
terres.: les habitans, .se reudent sur les 
bords du âeuTe , avertis par les coups do 
canons que l'on tire «urïe fleuve, et vieu: 
nent vendre leurs denrées au. convoi* , 

L'on ne verra pln&iciaife les noms des' 
principaux villages , sans établir leurs dis- 
tances les uns des autres. 
' Ji& Sâldé k ïa/(jnM«,{ietît village fort 
agréable , ré&idenj^e du premier ministre de 
X'Almamy des Poulet. 

TyYafanne k.Bosfeia. 

T>eposseia k Henditûv. , ' 

JOoHendiavekJUatame. 

De Matante à Càfielle* ■ -r . ■ 

De Canelle à VàUdienéa, 

Tovs ces pays appartiennent à la nation 
Poule , et sont soumis à l'AImamy de cette 
nation. On y traite en abondance le mil, 
le morphil et le tabac j, appelé impropre- 
ment tabac de Galam , car il n'en croit 
point-dans ce pays de P'^alidienta à Tuaga. 

Validienta est la demeure d'un prmca 
'dont tes ancêtres furent dëtrdnés par les 
xnaralxmx des Poules. Le» peuples qui ha- 
bitent ce vUIage et les lieux voisins aituéd 
dans les terres , lui obtissent , sans c»- 
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-pendant socoudr Id joiig des Almamy des 
PoulfiS i ils forment une province en quel-!. 
que sorte indépendante. C^endant, do 
temps k autre , pour ne point être piUëfl f 
ils paient des tributs aux Boules. 
- Tuago est le chef-lieu de la résidenco 
du grand Fouqnet, l'un .des quatre sou- 
Terains- de la nation Saracolet. 

De Tuago à Batfuelîe. 
■ Baquflllo est untrès-fbrtTÎllftga, l&pitu 
considérable que j'oie va dans tous est 
eantons. Le seigneur du lien est très-puû- 
«ant et balance Tautorité du Ponqaet. 

De Baquelle h Cotterat; 

De Cotterat à Yajré ; 

Vt'Yàfrik Gaîam. 
'■ L'on compte ordinairementTuigt'ionrs de 
inarche de Saldé à Galom» leaqnels « à huit 
Keues au moins chactui , forment \Go Henes. 

Du Sénégal à Saldé 149 

Total du Sénégal à Galam 3ojt 

. Yalidienta est le premi^ endr<ttt où 
Ton commence à traiter des eap^ en 
'abondance. Yairé est une des prïn<;ipales 
escales pojir cette traite; etdons tous \m an- 
»es villages des SarAcolets « on y traite oi^ 
Ya 
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tUs^ or eï moiphil en abondance, Ç*e$t 
aàssi > daos ces lieux qne les laptots séaé' 
galois se procurent les denrées nécaseoires 
pour leurs ménages.. Tout le pays des 
Saracolets.est découvert. Les villages «ont 
bien bâtis , les campagnes bien cultivées et 
ïm habitans bien vètiis. ; en quoi ils dif-> 
fèrent essenjieUement des poules , leur^ 
voisins , qui manquent de tout , et dont 
le pays' est trôs-mal-sain par leur faute ; 
€Br en ne .coupant jaïitais de bois et n^ 
donnant point d'écQuIeutent àlear$ eaux,, 
ainsi, qua le font les Saracolets , l'aie 
qu'ils respirent. est. empesté, et leur ca&M 
presque toutes leurâ maladies. 

Galam n'est point 1» Ueu principal pour 
la'.traite ; c'est plutôt le lisn d'assemblée 
des- capitblnes séaégàlois et des marabout 
da pays. Xe priis 4$^ i^ptifs CQnYsnu , on, 
se rend, 1^ Tambqucanné^, grps village du 
1 même pays , situé à seize lieues au-dessus 
de Galam; ce qui fait que du Sénégal , 
jnsqà'aù Heu où se rendent les caravanes 
qui amènent les esclaves , l'on peut comp* 
ter sans craindre aucune erreur 3a5 lieues.. 

lïëpuisBodor, jusqu'à- Galam, les peu* 
^(•8 sont tous mahométans et ne boivent 
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presque point d'sau-de-Tte. Quand' on a 
passé Galatn , cette liqueur se vend avec 
avantage ; et les peuples , qui sont presque 
tous payens , en boivent avec excès. Le« 
nègres depuis Podor jusqu'au Sénégal , qaot* 
que mahométanSgSontaussi passionnés pour 
l'eau-devie , et la boivent sans scrupule : 
il n'y a que les maraboux qui s'en abs-. 
tiennent. 

Un plus long séjour , dans la colonie , 
m'auroit instruit plus à fond de tous les 
moyens qu'on doit employer pour y réus- 
sir : cependant je croîs avoir indiqué dans 
cet ouvrage ce qui est le plus généralement 
nécessaire. 

FIN. 
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